Mjli&LË - 1 





Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digitized by Google 




MEMOIRES 



DE 

SULLY. 



TOME CINQUIÈME. 





Digitized by Google 




MÉMOIRES 
DE SULLY, 

PRINCIPAL MINISTRE 

DE HENRI-LE-GRAND. 

NOUVELLE ÉDITION, 



PLUS EXACTE ET PLUS CORRECTE QUE LES 
PRÉCÉDENTES. 



K ■ • 




TOME CINQUIÈME. 








A PARIS, 

Chez AMABLE COSTES, Libraire, Hôtel de la Roche- 



foucault, rue de Seine, n°. la. 




\y 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




MÉMOIRES 

DE 

* 

SULLY. 



Digitized by Google 




SOMMAIRE DU LIVRE VINGT-SEPT. 



Suite des Mémoires de 1609 — r6io. Affaires étrangères. 
Traité de trêve entre l'Espagne et les Provinces-Unies , et 
d'intervention des rois de France et d’Angleterre. Article 
en faveur du prince d’Epinoy. Henri IV se fait rendre 
justice du traitement fait a son ambassadeur par le grand 
duc de Toscane. Antres affaires d’Allemagne , Italie et 
Suisse. Jlort du duc de Clèves : Mémoires historiques et 
politiques sur l’affaire de cette succession. Les prince» 
d’Allemagne se mettent sous la protection ^u Roi; entre- 
tiens de 'Henri et du duc de Sully sur ce sujet, et sur 
l’exécution du grand dessein. Défiance iuspirée à Henri 
contre Sully. Succès des négociations dans les différentes 
cours de l’Europe. Indiscrétion de Henri. Conversations 
entre le Roi et son ministre sur cette expédition. Con- 
seil de régence établi, et autres préparatifs dans et hors 
le royaume. Pressentimens et pronostics de la mort pro- 
chaine de Henri IV. Conversations entre lui et Sully à ce 
sujet. Avis donnés d'une conspiration, et affaire de la 
demoiselle Coman. Cérémonie du couronnement de la 
Reine. Parricide commis dans la personne de Henri-le- 
Grand. Sentimens de Sully en en recevant la nouvelle. 
Particularité» sur cet assassinat , et sur les derniers jours 
de la vie de Henri. Autre détail des affaires d’Etat et de 
cour qui suivirent cette mort. Jugement sur les différentes 
opinions touchant les causes et les auteurs de l’assassinat 
de Henri IV. 




Digitized by Google 







MÉMOIRES 

\ 



DE SULLY. 




LIVRE VINGT-SEPTIÈME. 



Ce qui me reste à dire de cette année, regarde 
les affaires étrangères, que je commencerai par 
celles des Provinces-Unies. Le Roi leur fit encore 
délivrer , au mois d’avril , une somme de trois 
cent mille livres : Préaux alla porter aux Etats 
l’agréable nouvelle de cette gratification, et m’ap- 
porta l’ordre de sa Majesté , de faire transporter 
cette somme à Dieppe, où elle devoit être char- 
gée sur un vaisseau de la république. Henri crut 
devoir cette dernière récompense aux égards qu’eut 
le conseil des Provinces-Unies, de lui donner la 
principale part dans son accommodement avec 
l’Espagne ; car c’est en cette année que fut enfin 
conclue cette trêve (*) attendue pendant fort long- 
temps, et si également souhaitée de tout le monde. 



(*) Il est bon de consulter, tant sur les négociations de cette 
fameuse trêve , que sur toutes les affaires de Flaudre , dont il a été 
fait mention dans ces Mémoires . les vol. des Mss. royaux , cotés 
97S9. 9981,900s, le Merc. français Mathieu, Vitlorio Siri, et les 
historiens particuliers de cette république. 



* • 
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4 - MÉMOIRES DE SULLY, 

que ceux qui du commencement s’y étoient mon- 
tres les plus contraires , et le prince d’Orange lui- 
même, y donnèrent à la fin les mains. 

Je ne rapporterai point le traité qui en fut dressé 
à la Haye, lieu ordinaire des conférences, mais 
seulement celui de l’intervention des rois deFrance 
et d’Angleterre , comme garans de l’exécution. La 
date de cette pièce, passée , comme la précédente , 
a la Haye, est du 17 juin 1609, en présence de 
messire Pierre Jeannin, chevalier, baron de Changy 
et Montreu , conseiller de sa Majesté très-Chré- 
tienne en son conseil d’Etat, et son ambassadeur 
extraordinaire auprès des Etats, et messire Elie de 
la Place , chevalier, seigneur de Russi, vicomte 
de Machaut , aussi membre du conseil d’Etat du 
Roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre , et 
sou ambassadeur ordinaire ; tous les deux au nom 
et comme ayant charge de très-haut, très-puissant 
et très- excellent prince Henri quatrième, etc. 
Les noms des deux ministres de sa Majesté Bri- 
tannique y sont ensuite avec les mêmes qualifica- 
tions d’ambassadeurs extraordinaire et ordinaire ; 
et, après ceux-ci, ceux des conseillers et mi- 
nistres des différentes provinces des Pays-Bas; 
avec obligation réciproque de faire ratifier le con- 
tenu au présent traité, dans deux mois, parles 
parties respectives. 

L’intervention et la garantie y sont exprimées 
de la manière suivante : Que les deux rois, n’ayant 
pu, quelques soins qu’ils se fussent donnés, par- 
venir à établir une paix véritable et solide entre 
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ANNÉE 1609. LIV. XXVII. 

les deux puissances en guerre , s’étoient réduits 
à leur proposer une trêve à longues années , sur 
laquelle il s’étoit encore rencontré des difficultés, 
qui vraisemblablement en anr oient rompu le pro- 
jet , si leurs Majestés , pour le bien des parties et 
pour l’entière assurance des Etats, n’avoient con- 
senti à en être les cautions et les garans ; qu’ils 
promettoient donc et engageoient le secours de 
toutes leurs forces aux Provinces-Unies, non- 
seulement dans le cas de l’infraction de la trêve 
de la part de l’Espagne, mais encore dans celui 
de leur commerce aux Indes, arrêté, ou seulement 
incommodé de la part de sa Majesté catholique , 
des archiducs, de leurs officiers ou sujets , quels 
qu’ils pussent être ; ce qui s’étendoit tant sur ceux 
que les Etats jugeoient à propos d’associer à ce 
commerce , que sur le pays où ils le faisoient ; 
pourvu cependant que la république ne prétendit 
pas prononcer elle-mêiue sur la réalité des torts 
qui pourroient lui être faits à cet égard , mais 
qu’elle s’en rapportât à la décision des deux Ma- 
jestés , dans un conseil commun , où elle auroit 
voix : permis à elle , dans le cas de trop de lon- 
gueur au jugement, de pourvoir par provision à 
la sûreté de ses sujets ; qu’en conséquence , les 
parties contractantes renouveloient et confirmoient 
les traités particuliers, faits l’année précédente, 
le 23 janvier, entre la France et les Provinces- 
Unies, et le 26 juin, entre l’Angleterre et les 
mêmes provinces , en appliquant à la trêve les 
oiùmes conventions, promesses et obligations que 
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6 MÉMOIRES DE SULLY, 

portaient ces traite's, pour le temps de la paix, 
qu’on croyoit alors sur le point d’être conclue ; 
qu’en recotinoissance de cette garantie des deux 
Rois médiateurs , et des secours que les Etats- 
généraux avoient reçus d’eux , ils s’engageoient 
à ne faire aucun traité ni convention avec les 



archiducs, pendant les douze années de la trêve, 
que de l’avis et du consentement de leurs Ma- 
jestés, lesquelles promettoient, de leur côté, de 
n’entrer dans aucune alliance préjudiciable à la 
liberté et à la conservation de leurs amis et al- 



liés; c’est le nom que ces princes y donnent aux 
Etats. 



Les archiducs , pour ne pas déplaire au roi 
d’Espagne , n’avoient pas voulu consentir qu’il 
fût fait mention dans le traité de trêve , d’assurer 
aux Elollandais le commerce des Indes , quelques 
instances que ceux-ci en eussent faites ; ils s’é- 
toient seulement obligés Re gré à gré , de la part 
de sa Majesté Catholique , de le leur laisser exer- 
cer. Voilà pourquoi la république, qui cherchoit 
à s’assurer contre un retour de mauvaise foi du 
côté des Espagnols , en avoit du moins fait un 
des articles positifs de celui d’intervention des 
rois de France et d’Angleterre. Henri ne fut pas 
mécontent que la guerre ayant à finir entre l’Es- 
pagne et la Flandre , elle finit au moins de cette 
sorte. 



Je ne dois pas omettre une obligation que j’eus 
en cette occasion , plus à ce prince encore qu’au 
conseil des Provinces -Unies ; elle regarde mes 
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neveux d’Epinoy. Sa Majesté , qui avoit souffert 
que je l’entretinsse souvent de l’injustice que fai- 
soient à ces enfans le comte et la comtesse de 
Ligne, et qui , dès le temps qu’ils me furent ame- 
nés en France, leur avoit fait sentir des effets de 
sa bonté , dont je crois avoir déjà parlé dans quel- 
que endroit de ces. Mémoires, voulut bien faire 
quelque chose de plus pour eux. Jeannin (*) eut 
ordre d’entretenir l’archiduc Albert sur cette af- 
faire, de le disposer à écouter favorablement les 
demandes de mes neveux, et de le porter à leur 
rendre toute la justice qui leur étoit due. Lui, ou 
bien Caumartin , remit même aux mains de Ce 
prince un Mémoire instructif que j’avois fait, des 
droits de la maison d’Epiuoy à la succession de la 
maison de Melun. La réponse que l’archiduc fil 
au Roi, en 1601 , qui est l’année où ceci se pas- 
soit, me donna lieu de tout espérer. En effet, Ce 
prince , voyant l’intérêt que sa Majesté preuoit 'à 
ce démêlé, y entra si avant, que, par un accom- 
modement provisionnel , dont il fut l’auteur, mon 
neveu d’Epinoy (1), resté seul héritier par la mort 



(*) On peut voir dans le cabinet de M. le duc de Sully d’au- 
jourd’hui , une lettre du duc de Sully au president Jeannin , dans 
laquelle , après l’avoir entretenu de l’état présent des allai res des 
Provinccs-Unies et de celles de Clèves , il lui recommaude les in- 
térêts du prince d’Epinoy , son neveu. Cette lettre , qui est trop 
longue pour pouvoir la transcrire ici , est datée de Fontainebleau , 
du iS juin 1609. 

(i) Guillaume de Melun , prince d’Epinoy , etc. Il avoit eu plu- 
sieurs autres frères morts en bas-âge ou sans postérité. Il en a c'ui 
parlé ci-devant. 
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6 MÉMOIRES ^E SULLY, 

de son frère-, obtint, dès ce temps-là, la resti- 
tution d’une grande partie des biens qui avoient 
e'té confisqués sur son père. Cette transaction , 
que l’intervention du Roi et de l’archiduc rendoit 
une pièce assez importante, fut dans la suite la* 
meilleure dont la princesse de Ligne ( 1 ) se servit, 
pour prouver que tout le reste des biens de cette 
succession, dont elle ne s’étoit point dépouillée, 
lui avoit été accordé. 

Je m’avisai d’un expédient pour mettre fin à 
toute cette chicane $ ce fut d’obteuir du conseil 
des Etats , qu’ils insérassent dans leur traité de 
trêve un article , par lequel cette question fût dé- 
cidée de la manière la plus favorable pour le jeune 
d’Epinoy ; ce que j’obtins sans peine, dès les pre- 
mières instances que j’en fis faire sous main. Cet 
article porte : que sur le refus que la dame prin- 
cesse de Ligne a fait au conseil des Provinces- 
Unies, de restituer les biens de la maison d’Epi- 
noy, dont elle jouissoit injustement, il sera nommé 
deux arbitres de la part de sa Majesté Très-Chré- 
tienne, et autant de celle des archiducs, qui s’as- 
sembleront à Vervins, dans laSt.-Jean prochaine, 
pour juger définitivement cette question; que si 
les voix sont partagées , ils conviendront d’un 
sur-arbitre ; et que , s’ils ne peuvent s’accorder 
sur ce choix, le Roi Très-Chrétien sera ce sur- 



(i) Marie de Melun, dame de Roubais , d’Antoing, etc, femme 
de Lamoral , premier prince de Ligne, gouverneur d’Artuit , che- 
valier de la Toison d’or. 



S' 



.r> 



Digitized by Google 




ANNÉE 1609. L 1 V. XXV 1 Ï. 9 

arbitre, à la sentence duquel la princesse de Ligne, 
et les autres héritiers respectifs, seront obligés de 
se soumettre , et les archiducs , dont ces biens 
relèvent, d’eii permettre l’exécution; cependant 
que les biens de la maison de Vassenard, et tous 
autres appartenant au prince d’Epinoy , dans l’é- 
tendue des Pro vinces-U nies, lui seront rendus par 
provision. 

La pi'incesse de Ligne mit tout en œuvre pour 
éluder la décision. Cette dernière clause lui ôtant 
toute espérance, elle allégua encore la transac- 
tion dont il vient d’être parlé. Elle se défendit, 
sur ce que la partie des biens qu’on lui deman- 
doit , qui étoit dans la province de Hollande , 
avoit été chargée de taxes considérables, sur quoi 
elle demaodoit des compensations. Lorsqu’elle se 
sentit pressée, elle parut s’adoucir, et se retran- 
cha à demander qu’on terminât la chose par toute 
autre voie que par un jugement de rigueur. Elle 
en fit proposer plusieurs, surtout lorsqu’elle s’a- 
perçut que son neveu étoit d’humeur à acheter 
la paix par le sacrifice de quelques-uns de ses 
droits. L’archiduc parut entrer avec elle dans tous 
les moyens qu’on imagina pour me faire désister; 
car c’étoit moi qu’on regardoit dans cette occa- 
sion comme la véritable partie adverse. 11 fut 
proposé de faire épouser à mon neveu la seconde 
des filles de madame de Ligne , qui étoit encore 
à établir. Cet expédient étoit assez bien imaginé f 
si la mère avoit été une femme raisonnable; mais 
elle ne vouloit pas même donner 4 sa fille une 
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dot égale à celle qu’elle avoit donnée en mariage 
à son aînée. Je lui fis faire, par Préaux, l’option 
de céder vingt-cinq mille livres de rente à d’Epi- 
noy pour la dot de sa fille , ou de se voir obligée 
de lui restituer tout son bien. Il y avoit à per- 
dre, et même assez considérablement, pour mon 
neveu, dans cette offre, qu’elle ne laissa “pas de 
refuser avec hauteur. Le reste de l’année se passa 
à faire et à rejeter des propositions qui ne con- 
duisoient à rien. 

Il fut encore besoin que sa Majesté s’en mêlât, 
comme elle eut la bonté de faire, en écrivant, 
le 19 octobre, à l’archiduc, pour se plaindre des 
procédés de la princesse de Ligne, et du peu de 
soin qu’on montroit de mettre à exécution l’article 
du traité qui regardoit le prince d’Epinoy. Le Roi 
fait remarquer à l’archiduc , sur l’article de la tran- 
saction dont madame de Ligne faisoit son fort , 
qu’outre qu’il n’y a rien à opposer à une décision 
portée dans un traité fait entre souverains , l’avis 
de son conseil , conforme aux lois de son royaume, 
est que l’autorité du roi qui intervient dans un 
contrat , n’empêche pas celui de ses sujets qui 
s’en trouve lésé , de réclamer son droit. Il le prie 
d’écouter là-dessus ce que lui diront Berny (*) et 
Préaux, qu’il a chargés de lui faire un plus grand 



(*) Mathieu Brutatt , sieur de Berny , résident de sa Majesté 
près de l’archiduc. 

Hector de Préaux, gentilhomme calviniste , gouverneur de Cbâ, 
telleraut. , 
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détail de toute cette affaire ; et, après lui avoir 
fait une dernière instance en faveur de d’Epinoy, 
il veut bien se déclarer caution de l’obéissance et 
de la fidélité de ce nouveau vassal. Il lui avoue 
dans le corps de la lettre , que d’Epinoy acbeteroit 
volontiers la paix et l’union avec sa tante , aux 
dépens d’une légère portion de son bien ; mais 
qu’il a été le premier à lui conseiller de ne pas 
l’écouter , tant qu’elle ne montrera pas plus de 
modération dans ses demandes. Toute celte lettre 
n’est pas d’un roi , mais d’un ami : et dans pres- 
que toutes celles queVilleroi et Jeannin écrivoient 
par son ordre au conseil des Etals, il y avoit un 
article d'instance sur l’affaire de d’Epinoy. Je con- 
linuoîs , de mon côté , de les presser fortement , 
dans celles que j’écrivois à Préaux, qui me rendit 
auprès d’eux des services que je lui promis de ne 
pas laisser sans récompense. 

Le duc de Bouillon obtint des lettres de natu- 
ralité pour ses enfans nés à Sedan. Le Roi ne fit 
point attention que , dans ces lettres et dans la 
requête présentée à ce sujet à la chambre des 
comptes , Bouillon avoit pris la qualité de sei- 
gneur souverain de Sedan , et u’y fit point faire 
opposition par son procureur général ; mais sa 
Majesté répara cette omission , en faisant deman- 
der par ce procureur général , qui étoit Jérôme 
rHuillier,que le consentement qu’elle avoit donné 
à la requête du duc de Bouillon , et son silence 
sur le titre qu’il avoit pris , ne préjudicioient 
point à ses droits, au cas que quelque jour il se 
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trouvât justifié par les papiers , titres ou ensei- 
gnemens, soit du trésor, soit des archives, que 
Sedan est un fief anciennement relevant de celui 
de Mouzon , uni au domaine de la couronne. Cet 
acte du 1 1 avril , est inséré dans les registres de 
la chambre des comptes. 

Le député du duc de Lunebourg-Brunswick me 
fut envoyé par sa Majesté , pour le paiement de 
sept mille écus , qu’il disoit être encore dus à 
6on maître, et que le Roi m’ordonna de lui payer 
sans discussion , vu la modicité de la somme. J’y 
joignis les traitemens polis, avec lesquels Henri 
cherclioit à s’attacher de plus en plus les priuces 
d'Allemagne. Je rendis pareillement à M. le duc 
de Savoie , quelques services qui m’attirèrent une 
lettre de ce prince, et un remerciement de M. de 
Jacop , son ambassadeur. Cette déférence , jointe 
aux visites qu’on me voyoit rendre à l’ambas- 
sadeur de Savoie, parut aux ennemis que j’avois 
h la cour, un fondement suffisant pour faire crain- 
dre au Roi, que le duc de Savoie ne fit de moi 
ce qu’il avoit fait du maréchal de Biron.- Henri 
se donna bien de garde de leur dire qu’il savoit 
toutes mes démarches , et qu’il les approuvoit. Il 
les remercia au contraire , et m’écrivit tous leurs 
discours, en me mandant de lui porter les der- 
nières lettres que j’avois reçues de Turin, la pre- 
mière fois que j’irois le trouver. 

11 y eut encore cette année une entreprise sur 
la ville do Genève, et elle fut conduite par ce 
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même du Terrail (*), dont il a été assez souvent 
fait mention. Elle lui réussit si mal, qu’il y fut 
fait prisonnier; et, sans autre forme de procès, 
il eut le cou coupé. C’étoit un homme de beau- 
coup de tête et de cœur , mais plein d’ambition 
et de vices : aussi le Roi ne fut-il pas fâché que la 
promptitude de la justice l’eût prévenu. 11 fut ac- 
cablé de sollicitations en faveur de du Terrail , 
aux premières nouvelles qui vinrent de sa prison ; 
mais les nouvelles de la mort suivirent de si près 
celles de la détention , qu’il ne se vit pas long- 
temps dans l’embarras. « C’est une belle dépêche , 
« me dit ce prince; c’éloitun dangereux homme. 
« Depuis que je vis qu’il cesso^t de»vous voir et 
» de vous hanter , comme il avoit «fccoutumé, et 
» que nous le vîmes, voufc et moi, étant sur le 
» balcon de la galerie, tuer cet homme (**), je n’en 
» eus plus d’espérance ». 



(*) Louis de Comboursier , sieur du Terrail , gentilhomme du 
Dauphiné , et parent de Lesdiguières. Les Me'moires pour l’His- 
foire de France en parlent comme ceux de Sully. « Le Roi , disent- 
» ils , dont il étoit sujet naturel , lui avoit donné quatre grâces ; 
» mais il n’en avoit pas plutôt une, disoit sa Majesté, dans une de 
jd scs pochettes , que dans l’autre il tenoit une conjuration toute 

» prête La grâce que le Roi lui auroit donnée, ne lui au- 

» roit pas sauvé la vie. Ceux de Genève lui firent couper la tête, 
» le 29 avril, et à la Bastide , gentilhomme bourdelois , pris avec 
» lui ». 

(**) « Le mardi 8 août, du Terrail tua, en présence du Roi , et 
» devant les fenêtres de la galerie du Louvre , Mazaocy , brave soi- 
» dat gascon , auquel sa Majesté veooit de parler. Il fut tellement 
» indigne' et saisi de ce coup qu’il vit donner, qu’il en changea, 
» dit-on, deux foi* de chemise v. Màm , pour l'Bist. de France , 
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Le duc de Florence ayant envoyé, après la mort 
du duc son père (*), un ambassadeur extraordi- 
naire à Rome, pour prêter l’obéissance au Pape ; 
cet ambassadeur, soit par ordre de son maître, 
soit de son propre mouvement, ou peut-être par 
mcgarde , visita l’ambassadeur d’Espagne avant le 
nôtre. Henri ne l’eut pas plutôt appris, qu’il songea 
à en tirer raison ; et il commença par révoquer 
un ordre qu’il vendit de donner, sur les représen- 
tations du chevalier (Juidi , pour le paiement d’une 
somme de cent mille livres, qui se trouvoit encore 
due au grand-duc. Jouanini, agent de ce prince, 
qui prévit toutes les conséquences dé cette affaire , 
assembla ses tfhiisft ses partisans , pour concerter 
avec eux les moyens de faire en sorte que la répa- 



annéc 1606. Du Terrait avoit été obligé de sortir du royauui* 
après cet assassinat. _ 

(*) Ferdinand de Médrcis, grand- dur de Toscane , qui avoit suc- 
cédé , eu 1S87, à François-Marie de Mëdicis son frère, étoit mort 
l’anoée précédente. « Le Roi, dit l’Etoile, ou l’auteur du suppléa 
» ment de sou Journal, pour apprendre à la Reine cette nouvelle 
» d’une manière qui ne l’effiayât point, supposa un songe, dans 
» lequel il avoil vu le grand duc mort , et qu’il lui raconta à sou 
» lever. La Reine eu a été d’abord surprise ; mais ensuite elle a dit 
» au Roi que ce n’étoit qu’un songe. Mais, Madame , a reparti le 
a Roi je crains que mon songe ne soit vrai ; nous sommes tous 
«-nrorteU- U est donc mort ? Oui, ajouta le Roi; voila la nou- 
» velle que j’en ai reçue.... Cette mort l'ut cause que les diver- 
» tissemens ordinaires du carnaval furent suspendus , etc. 11. C’est 
Ferdinand de Metlicis qui fit cette répunse à notre ambassadeur , 
lequel lui faisoit de6 plaintes de ses liaisons avec l’Espagne : <t Si 
» le Roi eût eu quarante galères à Marseille , je n’eusse pas lait 
» ce que j’ai fait g. Corne II de Mcdicis, sou fils, est celui dout 
il est question ici. 

' l ' , 
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ralion que nous étions en droit d’exiger , se bor- 
nât du moins au duc de Florence, et ne fût pas 
une espèce d’insulte pour l’Espagne même ; et , 
comme je passois pour être celui du conseil qui 
étoit le plus capable d’inspirer au Roi une résolu- 
tion ferme et hardie, ils convinrent queJouanini 
viendroit me trouver, et feroit tous ses efforts pour 
m’amener à des senlimens plus doux. 

11 ne me coûtoit rien d’accorder à ses instances , 
que je n’âgirois ni ne parlerois en cette occasion , 
que pour exécuter simplement les ordres du Roi. 
Je savois que sur pareille matière , Henri n’avoit 
pas besoin qu’on l’excitât à soutenir ses droits , et 
Jouanini n’en étoit pas moins persuadé que moi. 
Je lui dis pourtant qu’il me paroissoit fort étrange 
qu’un aussi petit prince que l’étoit son maître, et 
tout récemment mis au rang des ducs, se mêlât 
de régler le rang entre les rois de France et d’Es- 
pagne. Jouanini reçut ces paroles comme fait tout 
ambassadeur en pareille rencontre; et, pour me 
persuader que je devois traiter son maître avec 
plus de respect, il entra dans un long discours sur 
ses qualités, et sur sa généalogie, qu’il rapporta 
à la maison d’Autriche, dont il commença aussi 
à faire l’éloge. Je l’interrompis, en lui disant que 
tout le monde pouvoit décider aussi-bien que lui 
sur le véritable degré de la grandeur du duc de » 
Florence , puisqu’on l’avoit vue commencer de 
jv'3 jours ; que pour ce qui regarde la maison 
d’Autriche, je n’avois pas besoin d’être instruit, „ 
moi qui comptois parmi mes aïeules une fille d* * 
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cette maison (*) , morte il y avoit cent cinquante 
ans ; mais qu’on ne pouvoit faire sérieusement 
comparaison de cette maison à l’auguste maison 
de France. 

11 se fit à ce sujet plusieurs manèges à la cour , 
dans lesquels la Reine parut pousser un peu loin 
sa tendresse pour son sang. Le Roi lui en fit de» 
reproches assez -vifs , et elle me fit bien sentir 
qu’elle n’en accusoit point d’autre que moi. Ce- 
pendant cette affaire ne produisit rien de plus 
fâcheux , parce qu’à la première plainte que le 
Roi en fit porter au duc de Florence , celui - ci 
protesta qu’il n’avoit aucune part à l’imprudent 
procédé de son ambassadeur , et qu’il se soumet- 
toit à tout ce que sa Majesté voudroit exiger de 
lui, pour la réparation de cette offense. 11 rappela 
cet ambassadeur, sans attendre que le Roi le pres- 
sât davantage, et il lui ordonna de faire, avant 



(*) Jean de Béthune, seigneur de Vandeuil , Locres , etc. , aùfeur 
de la branche de laquelle descendait le duc de Sully , épousa Jeanne 
de Coury , alliée à la maison d’Autriche , parce qu’Enguerrand VI 
de Coury , ou , pour parler plus juste , de Guines , portant le uom 
et les armes de la mnisou de Coury, éteinte', avait pris en ma- 
riage Catherine d’Autriche, fille de Léopold, qui est cette fillo 
que désigne ici M. de Sully. Il eut parlé plus correctement , s’il 
avoit dit qu’elle entra daus la maisun de Coury, dans laquelle la 
sienne s’allia. Il tombe enrore dans une autre faute de chronolo- 
gie , en ce qu’au lieu de cent cinquante ans , il devoit mettre deux 
cent cinquante ans , cet Enguerrand de Coury , mari de Catherine 
d’Autrirhe , ajant été tué à la bataille de Crecy , en 1346. Con- 
sultez MM. de Sainte-Marthe , du .Chesne , Anselme , et autres 
généalogistes. Voyez aussi ce que nous avons remarqué précédem- 
ment sur la maison d’Autriche. 
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que de partir , une déclaration authentique de sa 
faute , qui fut rendue publique à Rome et en 
France. Henri se tint content de cette satisfaction, 
et, pour montrer au grand-duc qu’il avoit tout 
oublié, il le fît assurer qu’il auroit pour lui tous 
les mêmes senti mens d’amitié et de bienveillance 
qu’il avoit eus pour le duc dernier mort , et il lui 
en donna le premier témoignage , en lui faisant 
rendre sur la mort de son père, et sur son avène- 
ment à la couronne, les complimens qu’il recevoit 
de tous les autres princes de l’Europe. 

L’Espagne s’en étoit acquittée par le cardinal 
Zatapa. Henri jugea à prçpos de se servir aussi 
d’un cardinal , pour ne pas donner lieu à un second 
contre-temps pareil au premier, et dont l’expli- 
cation auroit pu ne nous être pas aussi favorable; 
car on sait de quelles prérogatives jouissent per- 
sonnellement les cardinaux en Italie , auprès des 
princes. Je lui nommai l’abbé de la Rochefou- 
cault, qui alloit à Rome prendre possession de 
celle dignité. Sa Majesté ne l’agréa point par cette 
raison-là même ; elle s’imagina que cet abbé , 
qu’on savoit bien n’être pas encore nommé car- 
dinal , et qu’on verroit n’être pas parli de France 
exprès pour ce ministère, ne scroit pas aussi-bien 
reçu qu’un ancien cardinal quelle ferait partir de 
Rome. Elle jeta donc les yeux sur le cardinal 
Delphin, auquel elle fît donner deux mille écus 
pour les frais de son voyage, car cette éminence 
n’étoit pas riche. Conchinl avoit brigué cet hon- 
neur, et l’avoil obtenu par le moyen de la Reine, 
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avant qu’on eût fait toutes ces réflexions. II n’au- 
roit certainement pas fait ce voyage à si peu de 
frais : aussi Henri se réjouissoit-il doublement 
qu’il eût été rompu , par le motif de sa haine pour 
cet homme, et par celui de son économie. 

Au reste, les raisons d’alliance n’avoient peut- 
être pas plus de part dans toutes ces complai- 
sances du Roi pour le duc de Florence , que la 
politique et l’intérêt de ses grands desseins , qui 
ne lui permettoient pas de maltraiter , ou même 
de négliger le plus petit prince. L’assignation des 
cent mille livres au chevalier Guidi fut rétablie. 
Henri se contenta d’exiger de cet Italien, que dans 
les quittances qu’il tireroit du grand-duc , il seroit 
fait déduction des sommes assez considérables 
que sa Majesté avoit avancées pour dom Joan de 
Médicis. Avec cet argent, Guidi remporta à Flo- 
rence une chaîne d’or de cinq ou six cents écus, 
dont je lui fis présent de la part de sa Majesté. 
Henri faisoit d’ailleurs cas de cet Italien ; et soit 
qu’après cela il restât par-delà les monts , ou que 
son maître le renvoyât en France , le Roi ne re- 
gardoit point comme quelque chose d’indifférent 
de se l’attacher. 

De Refuge continuoit sa fonction d’agent de 
France auprès des Suisses et des Grisons, avec si 
peu de ponctualité, que je crus devoir lui en faire 
faire des reproches parVilleroi. Il n’osa peut-être 
me répondre à moi-même ; il s’excusa à yilleroi 
de sa négligence à envoyer des états de distribu- 
tion de deniers, qui étoit le premier grief que j’»* 

. a 



Digttized by Google 




ANNÉE 1609. LIY. XXVLI. 



vois contre lui, en disant que j’avois dû recevoir 
ces états de la main des commis qui avoient fait 
les deux précédentes distributions , outre ceux qui 
dévoient m’être fournis plus en détail par les tré- 
soriers des ligues , et que je recevrais sans doute 
de même ceux de la prochaine distribution. Sur 
l’article du rachat des dettes , qui étoit mon second 
grief, sans rien articuler, il répondit à Villeroi, 
qu’il en avoit acquitté différentes fois ; et sur tout le 
reste des reproches qui lui étoient faits, il n’appor- 
toit rien de plus prétris , ni de plus satisfaisant. 

Je lui écrivis moi même, après que Villeroi 
m’eut montré sa lettre, comme je crus que ma 
place me mettoit en état et même dans l’obligation 
de le faire , que je n’avois point reçu les quatre 
états des commis, dont il avoit fait mention à 
Villeroi ; que quand cela serait, de pareils états en 
gros ne sutlisoient point; mais que comme les or- 
donnances de paiement partoient uniquement de 
lui, c’étoit aussi à lui à dresser des états où tous 
les deniers de différente nature se trouvassent spé- 
cifiés, séparés et certifiés de lui ; que c’étoit même 
à lui à me répondre de l’exactitude des trésoriers , 
et à m’informer s’ils n’employoient point de non- 
valeur dans leurs états ; que c’éloit ainsi qu’en avoit 
usé Caumartin , son prédécesseur; qu’outre qu’il 
ne manquoit jamais d'envoyer de quartier en quar- 
tier , les états de recette dressés par les trésoriers 
des ligues, avec celui de la distribution qu’il avoit 
faite , distinguée par chapitre , il proposoit sans 
cesse de nouveaux moyens d’acquitter les dettes. 
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et de ménager les deniers de sa Majesté ; que son 
emploi se réduisant presqu’uniquement à la fi- 
nance, et demandant par conséquent une exacte 
correspondance avec le surintendant, il étoit im- 
possible de l’excuser sur le silence qu’il affectoit 
avec moi ; que ses excuses n’étoient pas meilleures, 
de ce qu’on ne voyoit aucune dette acquittée pen- 
dant sa gestion , la chose ne lui devant pas être 
plus difficile qu elle ne l’avoit été avec celui qu’il 
avoit remplacé ; que je le priois donc de me satis- 
faire au plutôt, non par de longs discours, ni de 

mauvaises justifications, qui, en matière d’argent ne 

doivent point être reçues , mais par de bons eftets 
et de véritables pièces justificatives ; qu’aulrement 
je ne pourvois me dispenser de le représenter à 
sa Majesté comme indigne de la charge quelle lui 
avoit confiée. 

On donna l’idée au grand-seigneur d’avoir un 
résident à Marseille , pour l’adresse et la commo- 
dité des Grenadins qui passoient par celle ville. 
Le grand-visir en parla , par son ordre , à notre 
ambassadeur, et consulta sur cet établissement, 
l’aga du Caire, nommé Agi lbrahim-Muslafa , 
homme qui avoit acquis en assez peu de temps , 
beaucoup d’autorité et de diguilés à la Porte, et 
qui lui parla de moi, comme du seul homme à 
la cour auquel il devoit s adresser. L aga Mustaia 
fut chargé de demander au Roi cette grâce , au nom 
du sultan Achmet, par une lettre à laquelle en 
étoit jointe une de Saliguac pour moi ; et l'une et 
l’autre fuient apportées par un Grenadin , que le 
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grand-visir destinoit à cet emploi. Salignac, eu 
me donnant avis de tout ce qui s’étoit passé à la 
Porte à ce sujet , me mandoit que le grand-sei- 
gneur se tiendrait fort obligé^au Roi d’une grâce, 
qui n’étoit d’ailleurs sujette à aucun inconvénient; 
et qu’on ne pouvoit mieux faire que d’accorder la 
place au porteur, dont la probité et le bon esprit 
lui étoient connus, et qui avoit déjà. demeuré ci- 
devant à Marseille. 

De tout ce qui se passa cette année en Europe, 
il n’y eut rien de plus remarquable, ni de plus 
intéressant, que la mort du duc de Clèves (*) , 
qui arriva presque dès le commencement. Henri 
n’en eut pas plutôt appris la nouvelle , qu’il vint 
à l’Arsenal , où , sans entrer chez moi , il marcha 
droit au jardin , après avoir seulement demandé , 
en passant, dans la première cour , où j’étois. 
Comme on lui eut répondu que j’écrivois dans 
mon cabinet , il se tourna vers Roquelaure et Za- 
met, et leur dit en riant. « Ne pensiez-vous point 
» qu’on allât me dire qu’il est à la chasse , ou chez 
» la Coiffier, ou avec des dames ? Allez, Zamet, 
poursuivit ce prince , après avoir donné à mon ap- 
plication au travail plusieurs louanges, qu’il ne’ 
m’est p^s séant de rapporter, « allez lui dire que 
» je vais me promener dans sa grande allée, et 
» qu’il m’y vienne trouver tout à cette heure au 
» grand balcon , où nous avons accoutumé de 
» n’être pas muets , et que j’ai bien des choses à 



(*) J#au Guillaume , duc de Clèves. 
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» lui conter; car j’ai eu avis, dit publiquement sa 
>) Majesté , que le duc de Clèves est mort : il a 
j> laissé tout le monde son héritier, l’empereur 
y> et tous les princes d’Allemagne prétendant à sa 
5) succession ». Z/amet me rencontra sortant de 
mou cabinet. On m’avoit déjà averti que le Roi 
avoit passé. La nouvelle du jour, et tous les inci- 
dens auxquels elle aîloit donner lieu , furent la 
matière d’un entretien de plus d’une heure sur le 
Jbalcon. La chose parut à sa Majesté valoir bien la 
peine que je composasse sur tout ce qu’il y avoit 
à dire à ce sujet, un Mémoire que je vais ampli- 
fier ici de ceux que je reçus peu de jours après de 
Bongars, qui étoit alors particulièrement chargé 
de veiller avec la dernière exactitude à nos affaires 
auprès des princes protestans d’Allemagne. Je les 
montrai tous à Henri ; et je crois que le lecteur 
verra aussi avec plaisir un événement, que toute 
l’Europe, attentive aux desseins de sa Majesté, re- 
gardoit comme le signal d’une guerre générale , 
traité avec toute l’étendue qu’il mérite , soit sur le 
droit, soit sur la politique. 

Il est nécessaire d’abord de savoir comme nt s’é- 
toit formé ce petit Etat , composé , lorsque son der- 
nier duc mourut, de quatre ou cinq grands fiefs , 
tous ayant litre de principauté. Un comte de Jul- 
liers , vivant environ l’ari 1 1 5o , joignit à ce comté 
celui de Bergh , en épousant la fille unique du 
comte de ce nom. Le comté de Gucldre leur fut 
ensuite uni en i35o, par le mariage de Renaud, 
ou Rainold, premier duc de Gueldre, avec l’hé- 
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Yitière de Guillaume , premier duc de Juüiers. 
Presque dans le même temps , un Adolphe de là 
Mark quitta l’archevêché de Cologne et l’évêché de 
Munster, pour se porter héritier de Marie, com- 
tesse de Clèves, sa mère, contre ses cousins d’Erkel 
et Perweis, aussi fils de Clèves , mais par les fem- 
mes , et l’emporta sur eux , soit parce qu’il acheta 
le droit du second , plus proche d’un degré que lui , 
soit par la faveur que lui prêtèrent l’empereur 
Charles IV, et les Etats du pays. 

Le duché de Clèves ayant ainsi passé dans la 
maison de la Mark , ceux de Julliers et de Bergh s’y 
trouvèrent ensuite rejoints, dans la personne d’un 
Jean , duc de Clèves , comte de la Mark , qui 
épousa en 1496» Marie, fille de Guillaume, duc 
de Julliers et de Bergh. Le duché de Gueldre en 
éloit alors démembré , parce qu’ Arnold d’Egmont, ' s 
qui le possédoit du chef de sa mère , Marie d’Er- 
kel, fille de N.... d’Erkel, et de Jeanne de Jul- 
liers et deGueldre, l’avoit vendu en «472 à Char- 
les de Bourgogne, dont la fille le porta dans la 
maison d’Autriche. Celte disposition fut en vain 
contestée par un Guillaume de Julliers, auquel 
Charles d’Egmont , petit-fils d’Arnold , le laissa 
par testameut. La maison d’ Autriche se maintint 
par les armes en possession du duché de Gueldre. 
Cette coutume de fiefs féminins reçue dans tous 
ces cantons , sert bien , pour le dire ici en passant, 
l’opinion de ceux qui croient que les dix-sept pro- 
vinces des Pays-Bas , portées dans la maison d’Au- 
triche par le mariage de Marie de Bourgogne avec 
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Maximilien , ne sont pareillement qu’ autant de 
fiefs féminins. 

L’empereur ne convenoit point que Clèves , 
Julliers , Bergh , la Mark , Ravensperg et Raves- 
tein , dont le duc Guillaume venoit de mourir re- 
vêtu, fussent des fiefs féminins; au contraire, son 
droit prétendu sur ces fiefs ne portoit que sur des 
preuves qu’il disoit avoir qu’ils sont tous fiefs .mas- 
culins. Cette contestation n’étoit pas un point abso- 
lument nouveau. L’opposition qui se trouvoit eu* , 
tre les dispositions de différens seigneurs de ce 
petit Etat , acceptées ën différens temps par leurs 
sujets , et les déclarations de quelques empereurs 
sur cette matière , en faisoit une question agitée 
depuis long-temps , et dont l'entière décision avoit 
été réservée de part et d’autre au temps de la mort * 
du dernier mâle de cette maison , qui venoit en- 
fin d’arriver. Pour voir plus clair dans ce point 
de droit , il est besoin de fouiller dans les archi- 
ves de cette principauté. Nous verrons par même 
moyen l’état de la famille du dernier duc , ce qui 
achèvera de faire connoilre comment étodt vrai ce 
que disoit Henri , que la sucession du duc de Clè- 
ves étoit celle de presque toute l’Allemagne. 

Les argumens dont les princes intéressés dans 
cette affaire se ser voient contre l’empereur, se 
tirent d’un grand nombre de pièces testimoniales 
et matrimoniales , et autres écrits , soit particu- 
liers, soit publics, revêtus d’une acceptation au- 
thentique des Etats du pays. Voici les principales. 
Une ordonnance d’Adolphe, premier duc de Clè- 
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ves, comte de la Mark, etc. , en 1418, reçue dans 
toutes ses villes, qui donne la principauté au fils 
aine du duc , seul et sans partage avec ses frères , 
et au défaut du fils, à la fille aînée, les autres 
sœurs aussi excluses. Pareille ordonnance de Guil- 
laume , duc de Julliers et de Bergh , comte de Ra- 
vensperg , et de Jean , duc de Clèves , comte de 
la Mark , en 1498 , à l’occasion de l’union de leurs 
Etats , par le mariage de Marie , fille unique du pre- 
mier de ces princes , avec Jean , fils du second. 
Autre ordonnance des mêmes Jean de Clèves et 
Marie de Julliers, lorsqu’ensuite iis marièrent eu 
i526,Sibyle, leur fille aînée , à Jean-Frédéric, 
comte, puis électeur de Saxe; disposition à la- 
quelle souscrivit en 1542 Guillaume lui-même, fils 
de Jean et de Marie (*). L’an 1572 , Guillaume, 
duc de Julliers , de Clèves, etc. , celui qui venoit 
de mourir, fait épouser Marie-Eléonor , l’aînée 
de ses filles, à Albert-Frédéric de Braudebourg, 
duc de Prusse , et il lui réserve en la même forme 
sa succession entière , la branche masculine venant 
à s'éteindre dans sa famille. Deux ans après, An- 
ne , sœur de Marie-Eléonor , épouse à Neubourg 
le duc Philippe-Louis , comte Palatin , avec sem- 
blable substitution aux droits de sa sœur ainée, le 
contrat passé à Deux-Ponts , et signé par le comte 
Louis , depuis électeur Palatin , par le landgrave 
de Hesse Guillaume, et par le duc Jean , comte 
Palatin; le même contrat ratifié une seconde fois 
en i5y5, parle même prince Guillaume , lorsque 



(*) ïl mourut en i5pa. 
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Je duc de Clèves, sur la plainte de son gendre le 
duc Philippe-Louis , que la somme de deux cent 
mille florins, qui éloit la dot des cadettes, étoit 
une récompense trop petite de sa renonciation à 
une pareille succession , se porta à l’augmenter de 
cent mille, pour chacune d'elles. A cette condition, 
Anne de Julliers fait dans la même année un acte 
solennel de renonciation. Le duc Jean , comte 
Palatin de Deux-Ponts, épouse quatre ans après la 
troisième des filles de Guillaume de Julliers , nom- 
mée Magdeleine , et il fait les mêmes renoncia- 
tions que le duc Philippe-Louis, son frère aîné, 
en faveur de l’aînée des trois sœurs. Louis , éle- 
cteur Palatin; Guillaume, landgrave de Hesse; 
Philippe-Louis , comte Palatin de Neubourg, y 
interviennent encore : c’étoit la quatrième renon- 
ciation du duc de Neubourg. Enfin, la quatrième 
de ces princesses , Sibyle , épouse Charles d'Au- 
triche , marquis de Burgaw ; et l’on peut bien 
croire que le prince leur frère (car le duc de Jul- 
liers avoil alors un fils nommé Jean-Guillaume^ 
n’oublia pas de requérir du prince autrichien , 
la même renonciation qu’ayoient faite ses autres 
beaux-frères. Cependant , comme ce jeune prince 
ctoit fort infirme , et il mourut en effet peu de 
temps après avant son père , que l’argent de la dot 
n’étoit point prêt , que le gouvernement se con- 
duisoit par des impressions étrangères, la mort de 
Gui] la unie de Clèves (*) arriva sans que le quatrième 
de ses gendres eût renoncé comme les autres. Tels 

(*) Il mourut figé de quarante-sept ans. 

* 
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etoient les droits des quaires princes , parties de 
l’empereur ; le duc de Brandebourg et Prusse , le 
comte Palatin de Neubourg, le comte Palatin de 
Deux-Ponts , et le marquis de Burgaw. 

L’empereur alléguoit en sa faveur les exemples 
suivans. L’an 1480 , l’empereur Frédéric 111 donna 
de sa propre volonté , à Albert , duc de Saxe , pour 
récompense des services qu’il en avoit reçus, les 
duebés de J ulliers et de Bergh , lorsque par la mort 
du duc Guillaume, il crut qu’ils étoient dévolus 
à l’empire. Maximilien I, fils de Frédéric, ratifia 
cette donation en 1486, et l’étendit à la personne 
d’Ernest, électeur de Saxe , frère d’Albert; il la 
confirma derechef en 1495, parce que les princes 
de Saxe lui étoient alors necessaires ; mais en l’an 
i 5 o 8 , que cette considération ne subsistoit plus, 
cet empereur laissa Guillaume de Julliers le maî- 
tre de disposer de son bien en faveur de Marie, 
ou de telle autre de ses filles qu’il lui plairoit. Guil- 
laume étant mort en l’an i 5 i 1 , l’éleceur de Saxe 
•voulut se prévaloir de la donation de l’empereur 
pour ôter Julliers au duc de Clèves, qui en avoit 
épousé l’héritière ; mais lorsqu’il chercha à mettre 
Maximilieu dans son parti, cet empereur , qui crai- 
gnoit sur toutes choses de jeter le duc de Clèves 
* entre les bras de la France, refusa de s’en mêler , 
exhorta l’électeur à la patience , et ne lui donna ' 
que des assurances générales qu’il n’y perdroit 
tien. Bien plus, lorsque Jean-Frédéric, électeur 
de Saxe, épousa en 1626, Sibyle , fille de Jean , 
duc de Clèves et de Julliers, l’empereur Charles- 
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Quint confirma formellement le droit de cette 
princesse : il se fit même une application de cette 
règle, lorsqu’il eut vaincu en 1546 le duc Guil- 
laume de Juiliers, et qu’il se fut raccommodé avec 
lui , moyennant que ce duc épousât Marie d’Autri- 
che , fille de Ferdinand, roi des Romains et de 
Hongrie; car Charles consentit qu’il fût employé 
dans le contrat de mariage de celte princesse , qui 
étoit sa nièce , qu’au défaut d’enfans mâles , les 
filles qu’elle auroit, suece'deroieut aux duchés de 
Juiliers, etc. ce que Maximilien II accepta après 
lui , en i5G6. Il est vrai que l’empereur régnant, 
fortement sollicité en 1 602, par le duc de Neubourg, 
de confirmer cette constitution de ses prédéces- 
seurs , le refusa constamment ; il lui accorda seu- 
lement acte de son refus , avec déclaration qu’il 
ne prélendoit préjudicier au droit de personne. 

Je crois qu’après cela le lecteur perce aisément 
la vérité , sur la supposition contradictoire des 
deux parts de fiefs féminins et masculins. Ce qu’on 
ne peut méconnoître ici , c’est une différence entre 
les preuves des uns et des autres , qui forme un 
préjugé aussi heureux en faveur dés héritiers , 
qu’elle est peu favorable aux Autrichiens. Ceux-là 
s’appuient sur une suite de réglemens , qu’on voit 
unanimement en uniformément reçus ; ceux-ci ne 
rapportent que des titres dépuré autorité , qui ne 
font pas honneur au conseil Auliqûe , et d’ailleurs 
61 suscepts par leurs variations , et même par leurs 
contradictions , qu’à peine peuvent-ils seulement 
servir à fonder uu droit. 
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Quoi qu’il en soit, le duc Guillaume n’eut pas 
plutôt les yeux fermés, que chacune des parties 
songea sérieusement à se mettre en état de u’èlre 
pas obligée de céder. L’empereur Rodolphe donna 
l’investiture de Glèves et de Julliers à l’archiduc 
Léopold d’Autriche, et n’osa pourtant franchir ce 
pas, sans du moins en prévenir sa Majesté Très- 
Chrétienne. Cette démarche fut faite au nom de 
Léopold , et par un député , qui déclara de bouche 
au Roi, que l’archiduc venoit d’entrer dans les 
Etats de Clèves , où son intention n’étoit pas de 
rien faire qui pût tant spit peu préjudicier aux in- 
térêts de sa Majesté, ni même de traiter à la ri- 
gueur les princes ses conlendans ; qu’il sera con- 
tent , pourvu qu’ils se portent à rendre dans cette 
occasion à sa Majesté Impériale ce qu’ils lui doi- 
vent; et qu’il le prie de ne point entrer daus une 
discussion qui lui est purement personnelle avec 
eux. x * , 

Henri ne répondit à ce député , qu’en paroles 
très-générales. Il étoit bien surpris de n’entendre 
poiut parler , pèndant tout ce temps- là , des autres 
princes qui dévoient être les premiers à s’adresser 
à lui. Il ne l’éloit pas moins de ce que lui mandoit 
Hottoman , qu’aucun d’eux ne songeoit à lever des 
troupes , comme s’ils avoient pu espérer de rien 
obtenir autrement que par la voie des armes ; mais 
ils ne tardèrent pas à voir que c’étoil le seul parti 
qu’ils eussent à prendre : et s’il est vrai que sa Ma- 
jesté , en leur faisant faire quelque espèce de repro- 
che de leur silence , fit les premiers pas , ils y ré-» 
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pondirent si bien , qu’ après avoir appelé' à leur 
conseil Boissise , Bongars et les autres agens du 
Roi , ils nommèrent un ambassadeur, qui vint 
supplier sa Majesté de leur part, de Tes soutenir 
contre l’archiduc, ou plutôt contre l’empereur. 
Cet ambassadeur eut tout lieu d’être content. Mais 
avant que de donner la suite des faits , faisons 
quelques réflexions sur le véritable intérêt politi- 
que de la France dans cet incident. 

Clèves, Julliers , Bergh , la Mark , Ravensperg 
etRavestein, ces six cantous, ou petites provinces, 
non-seulement ne sauroient être appelées un objet 
indifférent pour la France , mais encore elles l’in- 
téressent d’une façon particulière, par plusieurs 
endroits, dont celui de leur force et de leur ri- 
chesse n’est que le moindre. Cet Etat est Tune de 
nos frontières ; ceux qui se le disputant, nos voi- 
sins proches et voisins redoutables , du moins 
l’empereur : c’en est assez pour ne le pas laisser 
tomber en toutes sortes de mains. La guerre qui 
s’ allumera, pour sa possession, peut être uneguerre 
de toute l’Europe, et devenir par conséquent la 
nôtre malgré nous; elle le sera indubitablement, 
n’y eût-il que le seul intérêt des Provinces-Unies , 
sur la liberté ou servitude desquelles elle influe de 
toute nécessité ; relation si visible , que donner les 
pays contestés à nos amis , c’est presque ôter la 
Flandre à nos ennemis, et les laisser envahir à la 
maison d’Autriche, c’est conséquemment leur lais- 
ser en proie lesProviuces-Unies : car j’appelle dece 
nom la nécessité où celles-ci se trouveroie nt rédui- 
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tes , n’ayant presque plus que des ennemis pour 
voisins, de fléchir sous eux par d'éternels sacrifices, 
qui entraîneroientà la fin leur ruine. Lapreuveda 
cette vérité se tire de ce que les Etats ne se sont 
jamais sentis plus incommodés , que lorsque les 
duc de Clèves favorisoient seulement en secret le 
parti espagnol. Est-il sensé de laisser détruire , sur 
le point de sa consommation , un ouvrage si utile, 
et qui a tant coûté; ajoutons de bonne foi , et qui , 
malgré tous nos efforts , a été ébranlé par le der- 
nier traité entre l’Espagne et la Flandre ? 

Si de cet objet nous passons à celui des grands 
desseins de sa Majesté Très-Chrétienne sur toute 
l’Europe , quel meilleur moyen d’y faire entrer des 
potentats auxquels on n’auroit peut-être jimais pu 
les faire goûter autrement? Ceci peut donc nous 
conduire à nous assurer toute 1’Àllemagne, à réta- 
blir la dignité et la liberté du corps germanique , 
à porter le coup mortel à l’autorité impériale , et 
la consternation dans toute la maison autrichienne; 
et ce bien que la France acheteroit , pour son seul 
intérêt, de tous ses trésors , nous en jouirions sans 
soupçon et sans envie , comme l’effet d’une gé- 
nérosité toute gratuite envers les princes persé- 
cutés. 

Ces princes , dira-t-on , se sont montrés jus- 
qu’à présent bien éloignés de prendre ces senti- 
mens , à en juger par la répugnance qu’on leur 
voit à nous rien devoir , lors même qu’ils con- 
viennent ne pouvoir rien que par nous. Mai» 
qu’arrive-t-il ici après tout , qui ne soit comme 
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indubitable dans l’abord d’une affaire difficile , 
compliquée , et roulant sur plusieurs têtes diffé^ 
rentes? On n’est occupé dans ces commencemens 
qu’à balancer son intérêt avec ses facultés. Lors- 
qu’on a connu ce qu’il faut faire, on ne convient 
pas encore pour cela de la manière dont il faut 
le faire. Dans les affaires de communauté surtout, 
les modifications se multiplient à proportion du 
nombre des intéressés. Je soutiens, au reste, que 
ces tàtonnemens des princes d’Allemagne , de 
quelque cause qu’on suppose qu’ils proviennent, 
ne doivent point empêcher sa Majesté de prendre 
parti pour eux. Dans les grandes choses , dans les 
choses qui ont pour objet un bien général , j’ai 
pour maxime , que c’est à ce; bien seul qu’il faut 
s’attacher, et jamais aux personnes. Celui-là n’a 
qu’une seule face qui est toujours la même. Cel- 
les-ci sont si sujettes à en changer , elles nous en 
montrent tant et de si odieuses, qu’elles nous re- 
froidiraient infailliblement pour les entreprises les 
plus utiles et les plus nécessaires. Politiquement 
parlant , on doit presque toujours se contenter 
d’avoir écarté les obstacles, et ne pas craindre 
d’aller en avant, quoiqu’on laisse peut-être der- 
rière soi quelques difficultés à lever, le temps les 
lèvera de lui-même : je parle toujours ici de desseins 
dont l’auteur n’a point à rougir, tel qu’étoit pour 
nous celui de soutenir les princes héritiers du duc 
de Clèves , et celui d’arranger le gouvernement 
et la police de l’Europe entière, auquel j’ai voulu 
qu’on fit l’application de ces principes. 11 ne faut 
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donc que commencer. Chaque moment ouvrira 
une ressource ; l’exercice mettra en haleine ces 
princes trop lens ; le succès les échauffera , et 
l’ardeur guerrière leur fera prendre de notre gé- 
nérosité la bonne opinion , qu’on ne sauroit trop 
les condamner de n’avoir pas conçue dans le com- 
mencement. 

Voici un motif en faveur de ceux qui , approu- . 
vant cette générosité , souhaiteraient pourtant 
que de notre part elle ne fut pas purement gra- 
tuite. Quelques succès qu’aient nos armes unies 
à celles des princes prétendans à la succession de 
Clèves , il restera toujours k ces princes la crainte 
d’en être dépouillés quelque jour par l’empereur , 
les conjonctures venant à changer. Est-il téméraire 
de juger que cette crainte , jointe aux réflexions 
qu’ils feraient sur la difficulté de conserver des 
provinces , partagées entre eux en tant de mor- 
ceaux , si peu à la commodité d’une partie d’eux , 
si exposées à la convoitise de leurs ennemis , et 
même d’un rai de France entreprenant , les por- 
terait à s’en accommoder un jour avec sa Majesté 
Très-Chrétienne , soit qu’ils en reçussent la va- 
leur eu argent , ou l’équivalent en fonds de terre 
dans le cœur de la France , comme dans le Berry , 
le Bourbonnais , la Marche et 1 Auvergne. Si cela 
arrivoit, quel avantage pour la France, dans ce 
double lien d’intérêt et de dépendance , qui lui 
unirait pour jamais une partie de l’Allemagne ! 

Ce qu’on ne saurait nier , c’est que le secours 
que le Roi accorderait aujourd’hui à ces princes, 
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serait pour eux un engagement à lui en demander 
dans la suite pour se conserver leur nouvelle 
acquisition , que sa Majesté pourrait alors se faire 
bien payer. Mais qu’on ne croie pas pourtant que 
ce que je viens de dire soit une idée chimérique. 
Je vais surprendre bien des personnes , en leur 
apprenant que la ebosc, bien loin d’être d’une 
impossibilité absolue, comme on se l’imagine, 
avoit déjà été entamée par de tierces personnes , 
et que sur le jour qui se présentoit à y réussir , 
elle éloit à la veille cfêtre proposée, et vraisem- 
blablement acceptée par les princes intéressés. 

Laissons toutes ces considérations publiques et 
particulières , et prenons la chose plus simple- 
ment.. Le roi de France s’étoit déjà engagé de 
lui-même à prendre la défense de ces princes ; il 
n’ avoit rien négligé pour se le9 attacher ; il leur 
avoit de tout- temps fait offre de son assistance ; 
il avoit déclaré assez hautement qu’il ne souffri- 
rait point qu’on les maltraitât; il avoit déjà même 
fait avancer des troupes sur la frontière : c’étoit 
un point décidé de long-temps par la justice et 
l’honneur , il ne lui convenoit plus de reculer. Nos- 
Rois ont rarement été insensibles à ce mouvement 
de générosité , qui porte à soutenir les princes 
malheureux. Ce n’étoit pas ici purement le cas; 
ceux dont il est question , avoient rendu eux- 
mêmes des services réels à sa Majesté , et montré 
en toute occasion , qu ils ne manquoient que du 
pouvoir de, lui en rendre encore de plus grands. 
Comme ami ou comme obligé , Henri avoit à 
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êe souvenir de ce qu’ils avoient fait pour lui dans 
des temps malheureux. Lorsque François l' r aida 
Philippe , laudgrave de Hesse , aïeul du land- 
grave d’aujourd’hui , à remettre le due d’Ulric 
en possession du duché de Wirtemberg; lorsque 
Henri U tendit la maih à l’électeur Maurice de 
Saxe, prisonnier avec le landgrave et autres prin- 
ces d’Allemagne, opprimés par Ghaiies-Quint , 
leur honneur seul , celui de leur Couronne , les 
porta à ces démarches , qui leur coûtèrent con- 
sidérablement. Ils avoient de moins que Henri-* 
le-Grand , le motif de la reconuoissauee * plus 
puissant lui seul que tdus les autres.- 

Je corttredis ici , avec assurance , ceux qui se 
plaignent que pour un intérêt étranger , qui peut 
se démêler sans seulement tirer l’épée , on ren- 
gage de gaieté de cœur sa Majesté dans une guerré 
avec l’Espagne , capable d’embraser toute la chré- 
tienté. Ces personnes ignorent également la na- 
ture de la chose , et les conséquences de l’entre- 
prise ; ils conviendroiertt que dans la conjoncture 
présente 4 l’expédition qui a pouf objet d’assurer 
la succession de Clèves , aux vrais heritiers , est 
d’une exécution si rapide 4 qu elle ne seroit pres- 
que connue dans le public que par l’effet même ; 
que l’Espagne , en faisant la paix avec ses propres 
sujets, et une paix par laquelle, quoiqu’aux abois, 
ils ne se sont relàchéssur rien , a donné une preuve 
de foi blesse et d’epuisement ,■ qui la soumet aux 
lois d’une neutralité forcée ; que l’empereur n’est 
pas plus eu état de rien disputer avec nous ; lui , 




56 



MÉMOIRES DE SULLY, 

destitué des secours d’une partie de l’Allemagne, 

% nous plus en moyens d’agir que nous n’ayons été 
de long-temps; qu’enfin il ne doit presque en coû- 
ter à la France , que de dire qu’elle le veut. La 
suite a justifié tout cela clairement. 

C’est donc proprement une affaire de rien , que 
l’entreprise présente , bornée au seul objet de 
Clèves ; et ceux qui parlent autrement, ne le font 
• sans doute que parce qu’ils conviennent secrète- 
ment qu'en bonne politique , elle seroit l’intro- 
duction à une autre beaucoup plus éclatante, plus 
étendue ; en un mot , aux grands desseins que l’Eu- 
rope entière remarque dans sa Majesté , pour 
l’abaissement de la maison d’Autriche. Je suis de 
si bonne foi , que je conviens d’abord , qu’en effet 
il n’en faut pas faire à deux fois ; que j’ai toujours 
donné ce conseil au Roi mon maître , et que ce 
prince ne pensoit pas différemment. Je n’en con- 
vaincrai que ceux qui examineront la chose avec 
moi , sans passion ni préjugé ; mais pourceux-4à , 
je m’en tiens sûr , parce qu’on en revient là néces- 
sairement de toutes les réflexions qu’on fait sur 
les différentes manières de procéder dans cette 
affaire. Je vais les mettre ici sous les yeux, telles 
à peu près que je les ai faites dans le temps qu’elles 
m’oecupoient le plus fortement. 

Un premier avis, et. c’est le plus insoutenable, 
est de regarder , les bras croisés , les parties intéres- 
sées débattre leur droit par la voie des armes, et 
d’assister nos amis tout au plus de nos conseils. 
Comme il est contraire à toutes les règles de la pru- 
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dence, de se tenir désarmé devant les personnes 
qui se battent, il eut fallu, de toute nécessité , te- 
nir un corps de troupes sur la frontière, ne fût-ce ' 
que pour être prêt à tout changement , -qui , de 
moment à autre , pouvoit arriver. Nous ne ga- 
gnons donc rien dans ce parti , du côté de la dé- 
pense , que d’être exposés à la faire beaucoup plus 
long-temps , que si en nous mêlant de l’action , 
nous l’eussions terminée tout d’un coup. 

Je dis la même chose d’un second parti , qui 
d’abord paroit assez spécieux , qui est d’appuyer 
les princes contre la maison d’Autriche, non pas 
ouvertement , mais sous main , comme nous avions 
fait dans la guerre de Flandre , la paix subsistant 
d’ailleurs entre toutes les autres puissances de l’Eu- 
rope. Il eût été à craindre que ces secours, cachés 
et trop foibles, n’eussent pas pu mettre nos alliés 
en état de résister aux deux branches de la maison 
d’Autriche, réunies contre eux; ce qui est le but 
que l’on convient qu’il ne faut pas perdre de vue. 
Nous n’eussions pas été dispensés de tenir dans les 
trois points par où les Etals débattus louchent à la 
France et à la Flandre , chacun un corps au moins 
de quatre mille hommes d’infanterie , et de huit 
cents chevaux avantageusement postés sur les ter- 
res neutres , ou sur les nôtres , où elles n’auroient 
fait aucun acte d’hostilité, mais seulement gardé 
quelques passages, tenu l’ennemi en respect, em- 
pêché quelque allié de se déclarer , et prévenu , 
dans le cas de la nécessité , la ruine totale de ceux 
qu’on soutient : encore une fois , voila bien de 
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la dépense uniquement employée à faire durer 
une guerre qu’on auroit finie tout d’un coup, en 
s’y prenant mieux. Il y a un proverbe dans la 
politique, qui dit : Qui dotuie tôt , donne deux 
Jois ; j’y ajouterois plus volontiers celui-ci : Qui 
donne à demi , donne deux fois , et ne donne 
rien. Nous en avons un exemple récent dans la 
jrévolte des Provinccs-Unics , que cette manière 
de soutenir des alliés, aussi onéreuse à la longue 
que l’est un prompt et puissant secours, n'a (ait 
que jeter un peu plus tard dans la nécessité de 
s’accommoder, lorsqu’on auroit pu les soustraire 
tout-à-fail à la domination espagnole. Si c’est là 
tout l’avantage que notre amitié doit procurer aux 
princes d' Allemagne, nous ne les obligeons guère* 
ou point du point, y ayant celte différence entre 
eux et H Hollande , que , sous quelque appas 
qu’on leur propose un traité , il ne peut être qu’un 
leurre , dont l'empereur se servira à coup sûr 
pour les attirer et les perdre. Eh ! qui peut dire 
que nous n’eu sentirions pas nous -mêmes le 
contre -coup? Léopold dans . Tuiliers ; c’est un 
bp)) mot. de Bongars ; tout-à-fail juste, c’est un 
furet dans une garenne. Ce parti n’est donc pro- 
pre qu’à épargner de la peine à la seule personne 
de Henri, qui n’auroit été tenu au plus, que de 
s’ayaucer jusqu’à Châlons ou à Reims. 

Outre ce moyen et celui d’une conspiration gé- 
nérale contre la maison d'Autriche, ou en imagine 
un qui lient le milieu; la dernière expédition de 
Savoie peut en être donnée pour exemple. On y 
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suppose que les allies de part et d’autre , agissent 
comme s'ils éioieut convenus entre eux. de ne 
soutenir leurs parlies , que pour le seul fait dont 
il est question , et sans prétendre donner atteinte 
par là à ce qu’ils ont promis pour eux-mêmes 
dans le traité de Vervins. Si ce n’est pas là un cas 
de pure supposition, je le trouve au moins d’une 
procédure longue , embarrassante et coûteuse. Il 
faudra la commencer par une discussion de ce que 
chacun des alliés doit fournir de troupes pour son 
contingent ; ensuite chercher des fonds pour les 
entretenir au moins deux années, dont celle-ci et 
les trois premiers mois de la suivante, seront uni- 
quement employés en allées et venues, et en arran- 
gemens. L’hiver est rude dans le pays où l’on veut 
porter la guerre , il faut attendre qu’il soit fini , 
pour 11e pas voir ruïher son armée , avant que d’a- 
voir rien commencé. Dans une entreprise où le 
Roi ne tiendra point la tète comme chef principal , 
il lui suffira bien de faire commander par un prince, 
ou un maréchal de Franee, l’armée qu’il destinera 
pour Clèves ; mais il n’en sera pas moins obligé 
de faire des préparatifs et des avances d’argent , 
d’autant plus considérables, que, quelque chose 
qu’on fasse , il aura bien l’air de soutenir seul, ou 
presque seul , tout ce fardeau. 11 n’est pas plus 
dispeusé encore de tenir trois mille hommes eu 
Dauphiné, autant en Provence, et autant en Lan- 
guedoc et en Guienne. Je ne verrais alors rien de 
mieux à faire , que de choisir certain nombre de 
places, de situation à pouvoir se garder mutucL 
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lement,et servir comme d’échelles pour joindre 
les Etats de Cièves à la France et aux Provinces- 
Unies, et de fortifier ces villes, ce qui est encore 
un surcroît considérable de dépense. 

Ainsi toutes les réflexions nous ramènent au 
premier expédient, comme au plus sûr, et toutes 
celles qu’on fait ensuite, y confirment : ne plus 
rien ménager avec l’Espagne, traiter la maison 
d’Autriche en ennemie de toute l’Europe, rassem- 
bler de toutes parts ses rivaux et ses adversaires ; 
fondre sur elle avec de fortes armées , en lui rede- 
mandant les Etats de Cièves ; se faire justice soi- 
même, en se saisissant, et de ces Etats, et de toutes 
les places qu’on jugeroit importantes 
commune, du côté de Luxembourg 
Aix , etc. ; se répandre dans le mêi 
et couvrir les frontières du cèté des Alpes et des 
Pyrénées ; en un mot , arborer l’étendard , et ap- 
prendre à tout l'univers , que le moment pour 
lequel le Roi Très -Chrétien se prépare depuis 
tant d’années et avec tant de soiu , est enfin arri- 
vé ; que ce prince va se montrer dans la carrière , 
guidé par la gloire, et armé pour venger une partie 
du monde, des attentats d’une injuste et orgueil- 
leuse puissance. Qui refusera de l’y suivre ? Nos 
intelligences nous assurent presque toute l’Italie 
et l’Allemagne : nous entraînons après nous les 
Provinces-Ûnies , en leur montrant leur ennemi , 
que nous avons éloigné de leurs frontières ; nous 
délions partout la langue et les bras des puissances 
que la crainte arrèloit , et si nos efforts ne sont pas 
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également secondés partout, le ressentiment com- 
mun que nous servons, nous est garant que du 
moins ils 11e seront traversés que par uu très-petit 

nombre. 

La maison d’Autriche, il faut s’y attendre, 
remuera ciel et terre pour parer , ou pour sou- 
tenir un coup accablant pour elle ; mais quand on 
lui verroit clairement , soit chez elle , soit dans 
ses alliés , toutes les ressources que je doute qu’elle 
ait ; si, de l’aveu de tout le monde, l’Europe est 
dans un étal violent, d’où elle ne peut sortir que 
par de longues et cruelles guerres, qui peut-être 
lui rendront la liberté , peut-être la lui raviront 
pour jamais , peut-elle mieux prendre son temps 
pour en jeter le sort, que de saisir le moment où 
le swrx.ès est le plus apparent, et les risques moins 
grands? Voilà tout ce que je puis dire , sans anti- 
ciper sur le détail que j’ai promis de donner sépa- 
rément, des grands desseins de Henri, et de la 
manière de les exécuter. 

Ceux qui 11’avoient rien négligé pour en détour- 
ner ou pour dégoûter sa Majesté , et sous ce nom 
je comprends les partisans de l'Espagne, les nour- 
rissons de la vieille Ligue , les ennemis de la reli- 
gion réformée, et les mauvais Français, jaloux 
de la gloire du Roi et du royaume , voyant que, 
malgré leurs efforts , on fouchoit à l’exécution , 
employèrent tout ce qui leur restoit encore à met- 
tre en œuvre. Us cherchèrent à profiter du foihle 
de Henri pour les plaisirs , et à combattre dans 
son esprit les sentimens de la gloire , par tous 
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ceux qui portent à la mollesse et au repos. Ils 
essayèrent de nouveau de le remplir de soupçons 
contre tout le corps protestant en general, et contre 
moi en particulier. Ils lui firent voir son royaume 
déchire par des factions, qui a;-piroient a\idement 
après le moment de la guerre, comme étant celui 
de l’impunité , et les princes ses associés , comme 
des trompeurs qui se jouoient de sa crédulité. 
Quoiqu’en garde contre leurs artifices , il y eut 
des momens où Henri se sentit ébranlé. J’aidois 
peut-être moi-même, sans y penser, à son décou- 
ragement, en lui représentant qu'un prince qui 
avoit ouvert son cœur à des projets si nobles , 
devoit commencer à le fermer au goût des amu- 
senrens frivoles, et des dépenses qui n’ont pour 
objet que la commodité ; qu’en semblable occa- 
sion , Ferdinand et Isabelle de Castille , et plusieurs 
de nos rois , avoienl réformé leur propre maison 
et celle de la reine; enfin, qu’il 11e devoit plus y 
avoir de plaisir pour lui, que dans la victoire , ou 
du moins après la victoire. On va voir ce qui arriva 
fort heureusement pour fixer les irrésolutions de 
Henri. 

Les princes d’Allemagne indiquèrent une assem- 
blée à llall , en Souabe, de leur propre mouve- 
ment et malgré l’empereur, pour y délibérer sur 
les moyens de rétablir les cercles dans leur an- 
cienne liberté. Ils s’y rendirent au jour marqué, 
au nombre de dix-huit ou vingt (*) : les Vénitiens, 



(f): Voyer.les noms de ce> princes, le discours du sieur de 
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te prince d'Orange , les Etats de Hollande , 1 e duc 
.de Savoie, qui étoit enfin résolu d’entrer dans la 
cause commune, y assistèrent par députés. Les 
manifestes qu’on eut soin d'y répandre , joints aux 
discours publics et particuliers de Boissise (*) et 
des autres agens de sa Majesté, y produisirent un 
si bon effet, qu’on y délibéra publiquement d’ar- 
rêter les progrès de la maison d’Autriche, et qu’il 
fut résolu qu’on enverrait des ambassadeurs à sa 
Majesté Très-Chrétienne, au nom des puissances 
assemblées, pour lui offrir toutes leurs forces, et 
lui demander les siennes. Ces ambassadeurs furent 
pommés, et partirent incontinent. 

Henri vcuoit de leur donner une première au- 
dience, lorsqu’il vint à l’Arsenal m’entretenir de 
tout ce qu’ils lui a voient dit et offert, et prendre 
pion conseil sur la manière dont il répondroit 
à leurs propositions. Il me dit d’y penser attenti- 
vement , pendant qu’il alloit dîner chez Zamct , 
et qu’au sortir il reviendroit passer une partie de 
l’après-dinée avec-moi , dans mon jardin , où il 
marquoit le rendez-vous. 

Nous n’y manquâmes ni l’un ni l’autre. En arri- 
vant, il me prit par la maiu, et, ayant fait écarter 
tout le monde, nous primes 1e chemin du bout 
de l’allée en terrasse , l’endroit 1e plus ordinaire 



Boissise, l’ordre ef le résultat tic rettc assemblée » dans le vol . 9665, 
Mss. R. Ment, d'état de Villeroi , tom. 3 , pag 2 00 çt stiiv Mère* 
Jranç. , ami. 1610. Siri, Uni., tom. 4, pag. 68. • 

{*) Jeau de Tiiumeiy de Boissise. 
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de nos entretiens sérieux. « Hé bien , me dit-ii , 

» que vous semble de nos affaires ? $ar les uns 
» m’eu parlent d’une façon , et les autres d'une 
» autre ». Le moment me parut favorable pour 
raffermir dans sa résolution. Je lui fis voir que ' 
ceux qui la combattoient y étoient sans doute 
poussés par des motifs secrets que je voulois igno- 
rer ; puisqu’ à prendre la chose par ces trois prin- 
paux points de vue, sa personne, les dispositions 
du dedans de son royaume et celles du dehors , 
elle ne paroissoit plus souffrir de difficulté : sa per- 
sonne , parce que, sans vouloir le flatter, elle 
tenoit lieu aux Français des plus grands hommes 
de guerre et d Etat de son siècle, et qu’une sem- 
blable école 11 e pouvoil manquer de produire des 
hommes excellens dans 1 un et l'autre genre , 
comme elle en avoit déjà produits, qui lui aide- 
roienl à porter le nouveau fardeau dont il alloit 
se trouver chargé : les affaires du dedans, parce 
qu’il n’y avoit ni princes, ni grands, ni villes danÿ 
son royaume, qui fussent en état, en moyens et 
eu disposition de s’opposer à son entreprise , en- 
core moins qui osassent s’attaquer à lui lorsqu’on 
la verroit commander aux forces de toute l’Europe ; 
outre qu’on alloit ouvrir un théâtre où les braves 
chercheroient et trouveroient mieux à se signaler, 
que dans d’obscurs complots, d’où il n’y a que de 
la honte à remporter ; enfin , les affaires du dehors , 
parce que la difficulté de réunir tant de têtes dans 
le même dessein , qui avoit toujours passé pour 
cire la seule véritablement considérable , se trou- 



ANNÉE 1609. LIV. XXVIT. 45 

voit enfin heureusement levée , à fort peu de chose 
près. * 

« Il reste à conside'rer, dis- je à ce prince, si 
» vous avez des moyens suffisans pour continuer 
» la guerre sur le même pied que vous allez la 
» commencer, tant qu’il sera nécessaire quelle 
» dure » ; car je convenois bien qu’elle alloit 
rouler toute entière sur la France , comme sur 
son pivot : « Sur quoi je vous dirai , poursuivis-je, 
» que pour le principal , qui est l’argent, pourvu 
» que votre guerre ne dure que trois ans, et que 
» vous n’ayez pas besoin de plus de quarante 
» mille hommes, je vous en fournirai suffisam- 
» ment , sans rien imposer de nouveau sur vos 
» peuples. Quant aux autres choses, qui sont les 
» munitions de bouche , d’artillerie , etc. , je vous 
h en montrerez tant , que vous direz : c’est assez\ 
» et puis je ne crois pas que de la mauière dont 
» nous ferons la guerre, de trois drapeaux blanc, 
» noir et rouge (*), nous ayons à déployer que le 
» premier, et une première fois pour toutes, le 
» sort du premier qui nous résistera , instruira 
» tous les autres. Mais encore, sans vous inter- 
» rompre, me dit sa Majesté, combien ai-je bien 
>» d’argent ? car je ne l’ai jamais bien su. Que 
» pensez-vous bien avoir. Sire, lui dis-je? Ai-je 



(*) L’auteur veut faire entendre , par cette expression, qu’aucun 
prince ni Etat ne refusera de joindre ses armes k celles des confé- 
dérés , lorsqu’on aura une fois connu leur intention , et qu’on aura 
puni le premier qui aura cherché à t*y opposer. 
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» bien douze millions comptant, reprit-il? Ütr 
» peu davantage, repartis -je; combien? qua- 
» torze » ? 11 alla ainsi en augmentant toujours de 
deux millions, parce que je ne faisois à chacune 
de ses questions , que la même réponse , un peu 
davantage •, jusqu’à ce qu’étant venu à trente mil- 
lions : « Oh, je ne vous en demande plus, s’écria- 
» t-il , en m’embrassant avec nrn véritable trans- 
» port de joie. J’ai dressé, lui dis -je, un état, 
» par lequel votre Majesté verra qu’elle pëut s’as- 
» surer d’un nouveau fonds de quarante millions 
» d’extraordiuaire , en trois ans, sans rien pren-> 
» dre sur les dépenses ordinaires de votre maison 
« et de l’Etat, supposé que mort bon ménage ne 
» soit point traversé : et où est cet état , reprit 
» Henri avec précipitation? Je vous le donnerai, 
» lui répondis-je, quand il vous plaira , écrit de 
x ma main ». 

Je fis voir ensuite à sa Majesté j combien elle 
pouvoit espérer de joindre à ces secours eu hom- 
mes, en argent, etc., de la part de ses alliés; 
pourvu qu’elle demeurât constante dans cette par- 
tie de ses desseins, suivant laquelle nous étions 
convenus qu’elle feroît tout le monde riche de ses 
conquêtes sur la maison d’Autriche , sans rien en 
réserver pour elle. « Hé quoi ! me dit ce prince , 
» vous voudriez que je dépensasse soixante mil- 
» lions à conquérir des terres pour autrui , sans ère 
» rien retenir pour moi ? ce n’est pas là mon infen- 
» tion. Et l'Espagne, vous ne nous dites point ce 
» qu’elle deviendra ? L’Espagne , répondis-je , de-*» 
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» meurera , Sire, là où elle est , sans en rien ôler à 
» son Roi ; elle doit vous servir de frein , pour re- 
» tenir sous votre aile, ceux que vos libéralités 
» auront enrichis : un roi d'Espagne étant encore 
» assez puissant , pour les opprimer chacun sépa- 
» rénient, s’ils se séparoient de vous, ils 11c s’é- 
» carieront point de la reconnoissance qu’ils vous 
» devront ». Sans recourir à la maxime générale, 
que le trop d étendue d’un Etat , nuit plus qu’il ne 
sert à sa force, je Iis sans peine convenir Henri 
de tous les inconvéniens qu’il y aurait pour lui , à 
s’approprier des pays , qui seroieut un éternel 
sujet de jalousie et de haine , et que tout bien pesé, 
le plus grand , le plus solide avantage qu il pût se 
procurer par ses conquêtes , serait celui d’acqué- 
rir , en les distribuant équitablement , le droit 
d’être regardé comme le bienfaiteur et l’arbitre de 
toute l’Europe. 

Ce que j’approuvai davantage, fut de se tenir 
si hieif en garde contre tous les revers, qu’arri- 
vant, par exemple, qu’il fut abandonné ou trahi 
par ses alliés, il se ménageât toujours la facilité de 
ramener sans risque , et même avec honneur , son 
armée dans son royaume : à quoi rien ne me pa- 
roissoit plus propre , que la précaution de faire 
construire sur le chemin de Clcves, des forts de 
distance en distance. Je joignis à ce conseil , celui 
de commencer par faire d’amples provisions de 
bouche , aux environs de ces provinces ; parce 
qu’outre qu’ils ne sout pas de facile transport , dans 
un pays aussi serré et aussi coupé de rivières , que 
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l’est celui-là, tout ce canton est partagé entre tant de 
petits princes, qui avoient déjà ramassé les fruits 
de la présente récolte , après eu avoir vu piller une 
grande partie , qu’une armée y subsisteroit ditli— 
'cilement pendant quinze jours entiers, sans être 
obligée d’avoir recours aux magasins mêmes de 
ces princes , où ils lui seraient vendus si chers , 
que tout son argent n’y sulliroit qu’à peine. Je 
dis à sa Majesté que si elle souhailoit, j’enverrai^ 
chercher les marchands , avec lesquels j’avois cou- 
tume de traiter pour les grandes entreprises , et 
que je composerais avec eux à un prix raisonna- 
ble , pour toutes les choses dont on pourrait avoir 
besoin , sans en omettre la plus petite. 

Le Roi, rassemblant tout ce qu’il venoit d’en- 
tendre, me dit en se séparant de moi , qu’il alloit 
faire de nouvelles réflexions très sérieuses sur le 
parti qu’il avoit à prendre ; que je ne négligeasse 
pas , de mon côté , d’approfondir de plus en plus 
la matière ; qu’il viendrait en conférer fort sou- 
vent avec moi , et que je pouvois toujours com--t 
mencer par faire les préparatifs et toutes les pro- 
visions, dont je venois de lui parler; ce qui me fit 
juger que j’avois obtenu du moins une partie de ce 
que j’avois demandé. 

Je fis venir mes marchands de Liège, Àix , Trê- 
ves et Cologne, avec lesquels je fis, sous la restric- 
tion du bon plaisir de sa Majesté , le marché sui- 
vant : qu’ils me fourniraient dans trois mois , aux 
endroits de la frontière que je leur marquai du 
côté de Clèves , toutes sortes de munitions de 




ANNÉE 1609. LIV. XXVII. 49 

bouche et de guerre, marchandises et ustensiles, 
etc. ( j’avois fait un détail complet de tout ce qui 
est nécessaire à une armée de vingt-cinq mille 
hommes d’infanterie et de cinq mille de cava- 
lerie) , et cela au même prix que toutes ces choses 
y valoient lors du marché , qui étoit le mois d’oc- 
tobre; que de mon côté, je leur avancerois une 
somme de six cent mille écus , laquelle demeure- 
roit entre leurs mains , au moins un an , en don- 
nant caution à Paris d’un million, pour la sûreté 
de cette somme, ce qui leur tiendroit lieu de dé- 
dommagement, pour les frais d’achat et de re- 
vente, de déchet , et autres. 

Le Roi approuva si fort ce marché, qu’il me 
commanda de le finir ; mais n’ayant pu , dans le 
contentement qu’il en avoit , s’empêcher d’en faire 
part à Sillery , Villeroi et Jeannin, et ensuite à 
M. le comte de Soissons , au cardinal de Joyeuse, 
au duc d’Epernon et à plusieurs autres, quelques- 
uns s’y prirent si malignement et si adroitement, 
pour lui donner à entendre qu’enfin je l’avois mis 
dans mes filets, en lui faisant faire hors du royau- 
me , ces magasins que je souhaitois , disoit-on , 
depuis si long-temps , d’y former pour moi-mê- 
me, que ce prince, quoiqu’en garde contre tout 
ce qui venoit de leur part, avala enfin le poison. 
Lorsque je le revis quelques jours après , il me 
demanda si le contrat des vivres étoit passé Je lui 
répondis que non , parce que la chose m’avoit paru 
d’assez grande conséquence , pour mériter une at- 
tache du conseil, qui ne s’étoit point encore as- 
5. 4 
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$emblé depuis. Henri trouva dans cette idée , qui 
ne devoit le faire apercevoir que de mon exacti- 
tude, je ne sais quel air de fausse et frauduleuse 
précaution , qui lui parut la confirmation de ses 
soupçons, II me dit de ne pas conclure, qu’il ne 
m’en donnât l’ordre. « Les marchands ne vou- 
» dront pas attendre , Sire , repris-je , sans penser 
« à rien. S’ils ne veulent pas attendre , répliqua-t-il 
jj du même ton sec, qu’ils s’en aillent ». J’ouvris 
les yeux, et le dépit se mettant de la partie, de 
mon côté comme du sien ; « Ho , ho ! Sire , je 
» vois bien, lui dis-je, que vous avez quelque 
» chose dans l’esprit, que je ne sais pas ; je les ren- 
» verrai , puisque vous le voulez , mais vous vous 
» souviendrez, s’il vous plaît, de cette affaire en 
» temps et lieu ». Et nous nous séparâmes après 
çes paroles , très-froidement. 

11 ne fut plus question de l’affaire des vivres^ 
jusqu’à ce qu’un assez long espace de temps après, 
le Roi m’ayant entretenu sur d’autres sujets à l’Ar- 
senal , devant quelques personnes , comme à l’ac- 
coutumée, il me tira à part, et me dit : « J’ai en 
» des nouvelles que MM. les Etats m’envoient des 
u ambassadeurs dans peu de jours , afin de con— 
» venir ensemble de tout ce qu’il nous faudra 
» faire : nous les entendrons , et cependant il faut 
» que nous préparions nos affaires , afin qu’il n’y 
» manque rien ». 11 n’en dit pas davantage pour 
cette fois. Les députés arrivèrent presqu’aussitôt 
après, chargés de lettres du prince d’Orange et du 
conseil des Pays-Bas, pour sa Majesté et pour 
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moi. Henri ouvrit les unes et les autres, et y vit 
qu’on lui garantissoit la réussite de son entreprise , 
pourvu qu’il eût la précaution de faire sur les lieux, 
les provisions dont il auroit besoin : sur quoi on 
lui donnoit à-peu-près les mêmes avis que je lui 
avois moi-même donnés. Ce rapport lui dessilla les 
yeux ; il referma mes lettres , et les donna à l’Ose- 
rai , pour me les apporter. Je m’aperçus aisément 
de cette supercherie, que je crus pouvoir payer par 
une autre, dont la fin étoit bonne. Je refermai à 
mon tour les lettres , après les avoir lues, et je 
convins avec l’Oserai , qu’il viendrait me les ap- 
porter , comme pour la première fois, lorsqu’il 
Saurait que le Roi , qui devoit venir l’après-midi 
à l’Arsenal , serait avec moi. 

Ce prince y virlt en effet, et il commença par 
Aie dire : « Avez-vous reçu des lettres de MM. les 
*> Etais , car on m'a dit qu’il y en a pour vous. Je 
fi ne les ai point , Sire, lui répondis-je. Vous les 
» verrez, reprit-il, car j’ai commandé qu’on vous 
fi les apporte , et lés miennes aussi. Mais cepen- 
fi datit parlons de ce que nous avons à faire , quel 
» ordre donnez-vous aux vivres? car nous irons là 
>ren un temps oit il ne s’en trouvera guères. Sire , 
>i il y a long-témps, lui dis-je, que j’avois prévu 
fi Cela , et j’y avois voulu donner ordre ; vous- 
» mêfné vous l’aviez alors non-seulement trouvé 
« bon , mais' encore vous me l’aviez ordonné : on 
» vous en détourna , par malice contre moi , j’ai 
» bien peur que le contre-coup n'en retombe sur 
>r vous , car Cé : qui se fût fait facilement et à bon 
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» marché , dans ce temps-là , qui étoit peu apres 
» la récolte, se fera maintenant très-difficilement 
» et chèrement , et qui plus est, je ne sais qui est 
» celui qui sera assez hardi pour entreprendra 
» de fournir de vivres une armée, où il y aura 
» plus de cent cinquante mille bouches à nourrir» 
» et plus de trente mille chevaux. Qui l’entre- 
» prendra, interrompit Henri? Ce sera vous, si 
» vous ne voulez me fâcher. J’aimerois mieux 
» Sire , mourir, que vous fâcher, lui répondis-je ; 
» mais vous ne devez pas non plus me comman- 
» der des choses devenues impossibles, après que 
» je les ai voulu faire en leur temps. INe parlons 
» plus des choses passées , dit le Roi , pensons à 
)> l’avenir. Il faut que vous me serviez à cela , et 
» qu’avec vos autres charges , vous preniez encore 
» celle de surintendant des vivres , et je vous ea 
» prie comme mon ami ; car je sais que si vous 
» voulez faire comme vous avez accoutumé , vous 
» vous en acquitterez bien ». 

Je représentai à sa Majesté , tout-à-fait sérieuse- 
ment, que c’en étoit déjà assez, et même trop 
pour moi , que d’être chargé du soin de l'artillerie, 
qui pourroit seul occuper quatre personnes en- 
tières , surtout en cette conjoncture , et de celui 
de pourvoir à toutes les dépenses ordinaires de 
l’Etat, pour la maison de sa Majesté, de la Reine 
sa femme et de ses enfans , pour ses fortifications, 
bàtimens et autres ouvrages publics, eufin pour 
tous ses gens de guerre , soit au dedans , soit au 
dehors du royaume. « Comment ? me dit Henri , 
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» vous me voulez refuser une chose , dont je vous 
» prie avec tant d’affection , et comme un ami 
» feroit un ami? Vraiment si vous 11e le faites, je 
» croirai que vous ne m’aimez plus, et que vous 
» avez des desseins dont il y a long-temps qu’on 
*> m’a voulu embarrasser l’esprit ». « Hé quoi T 
» Sire, repartis-je aussitôt, profitant de la parole 
» qui venoit de lui échapper, « je suis donc si mal- 
» heureux, que lorsque je me tue pour votre ser- 
» vice , pour votre honneur et pour votre gloire , 
» vous retournez toujours, et sur les moindres 
» suggestions, à la défiance et aux soupçons de ma 
» fidélité ? Je vous avoue que cela me fait perdre 
» courage, et me fera mourir à la fin ». Hé bien l 
reprit ee prince , qui avoit entrepris de me livrer 
toute sortes d’assauts, « puisque vous le prenez 
» sur ce pied-là, je remédierai bien sans grande 
» peine , à tant de sortes de difficultés ; c’est qu’iî 
» faut rompre notre voyage , passer le temps 
w comme nous pourrons, et vivre en paix avec 
» tout le mondé , m’accommodant avec un cha- 
» cun , et les conteutant à force d’argent ; nous en 
» avons assez d’amassé , il le faudra employer à 
» cela. C’est bien penser. Sire, répondis-je, et 
» pour mon particulier , cela m’exemptera de 
» beaucoup de chagrins, de veilles, de travaux, 
» de reproches et de dangers ». 

Henri m’interrompit , avec un mouvement de 
colère dont il ne fut pas le maître , et me repro- 
cha que je devenois dissimulé. « Je sais, dit-il , 
» que ce que vous me dites , est au plus loin de 
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» votre désir et de vot re pensée , et que vous seriez 
» Je plus fâché, si nous ne faisions pas. la guerre, 

» dont il y a si long-temps que vous me pressez. 

» Oui, Sire, il est vrai, répliquai-je, je vois les occa- 
» sions tou l-à- fait propres à acquérir de la gloire, 

» si votre inclination vous y porte, ce qu’il faut 
» pourtant faire semblant de ne pas voir, si vous 
» u’èles pas disposé à les seconder par vous-mè- 
» me ». Et j’ajoutai, que non-seulement ses des- 
seins rouloient sur sa propre personne, mais en- 
core , qu’ils dépendoient si bien de lui , que comme 
i} pouvoit tout pour le succès , il pouvoil aussi 
d’un seul geste , ou d’une simple parole échappée 
imprudemment, les ruiner pour toujours. Enfin, 
lui dis-je, après avoir cherché un tempérament 
qui pût nous rapprocher , « que votre Majesté 
» commette MM. Jeatmin etCaumartin à la sur- 
» intendance des vivres , et je vous promets de les 
» assister de conseil, de travail, de crédit, de 
» gens et d’argent, comme s’il y alloit de ma vie : 
» mais si je l’eulreprenois seul , jamais vous ne 
» croiriez que les difficultés vinssent d’ailleurs que 
» de négligence, ou du défaut d’attachement de 
» ma part. Or bien , reprit aussi Henri , je verrai 
» ce qui se pourra faire ; mais si les autres ne veu- 
» lent pas l'entreprendre sans vous, préparez-vous 
» à y travailler conjointement avec eux, sinon je 
» romprai mon voyage ». L’Oserai entra dans ce 
moment , avec les lettres ; il reçut une verte répri- 
mande de ne me les avoir pas apportées plutôt. 

Le Roi ne cessa plus depuis ce momcut-là, da 
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s’occuper presque uniquement de l’exécution de 
son entreprise. Les conseils qui se tinrent à ce su- 
jet , de-là en avant , se passèrent néanmoins dans 
un fort grand secret, et le plus souvent à l’Arse- 
nal. 11 y appeloit toujours M. de Vendôme , qu’il 
prenoit soin d’instruire daus toutes les affaires de 
l’Etal et de la guerre ; et comme il s’aperçut qu’il 
y avoit quelque froideur entre ce prince et moi , il 
se proposa de nous vendre amis , et voici la ma- 
nière dont il s’y prit. « On m’a rapporté dit-il un 
j) jour, que mon fils de Vendôme, et le vôtre , 
» ne sont pas trop bien ensemble, je veux les 
jj racommoder ; faites trouver votre fils demain à 
« huit heures, dans votre cabinet, j’y viendrai 
jj avec le mien et je parlerai à tous deux , comme 
jj il faut ». Lorsque nous y fûmes tous quatre seuls, 
Henri prit les deux jeunes gens par la main , et leur 
dit: «Vous voyez comme j’aime M. de Sully , 
» et avec quelle franchise j’agis ici avec lui ; je 
jj veux que vous soyez de même ensemble , et que 
jj vous nous Croyiez , afin qu’étant vieux, vous 
* nous serviez de bâton de vieillesse : et vous, mou 
jj fils , je veux que vous honoriez M. de Sully , 
jj comme moi-même, et que vous le veniez voir 
» souvent , sans l’importuner néanmoins , afin 
jj d’apprendre de lui le métier de la guerre ,et l’or- 
» dre qu’il faut tenir dans les affaires ; l’affection 
» qu’il a pour moi, me rendant sûr qu’il ne vous ea- 
jj chera rien de tout ce qu’il sait, non plus qu’à 
jj son fils , que je veux que vous aimiez, comme 
jj si c’étûit votre frère. Je vous commande à tous 
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« deux d’oublier tout ce qui pourrait avoir causé 
» quelque refroidissement d’amitié entre vous ». 

Nous voyions avec joie que chaque jour levoitt 
quelque obstacle. La proposition d’alliance dont il 
a été parlé, nous réussit parfaitement auprès do 
duc de Savoie (*). Le roi de Suède s’offrit de lni- 
mème ; et , pour lier plus fortement ses intérêts' 
avec les nôtres , il fît entendre au Roi qu’il se 
tournerait du côté de la France pour chercheiV' 
une femme au prince son fils, qui, tout jeun© ' 
qu’il étoit, secondoit courageusement ses résolu- 
tions. Les rois d'Angleterre et à» D^nemarck* 
étoient plus qu’à demi gagnés. Les protestans dè> 
Hongrie , Bohême , Moravie , Silésie et Haute- 
Autriche , poussés par nos agens , et déterminés ■ 
encore plus fortement par la persécution et les 
cruautés que les Jésuites faisoient exereeF contre 
eux aux miuislres de l’empereur, venoient de 
nous donner parole que sitôt que la guerre serait 
déclarée , ils feraient une puissante diversion dan» 
ces extrémités de l’Allemagne. On comprit pan 



m 







(*) Voye* le traité fait cette année entre la France et la Savoie , 
dans les Mémoires de Nevcrs , tom. 2 , pag. 83a ; et le traité défi- 
nitif , passé à Brusol le ai avril de l’année suivante, par lequel 
le roi de France s’engage eqtre autres choses , h mettre le duc da 
Savoie en possession du Milanais : ibid. , pag. 83o. Ce traité est. 
rapporté , suivant l’original italien , dans Vittorio Siri , ibid. tom. a, 
pag. 236. Mais cet écrivain se contredit en ce qu’il convient , 
tom. i , pag. Sia , que ce fat le duc de Sully qui moyenne cet 
accord entre la France et la Savoie, et qu’il assure après , pag. 
566, que dans les vues du duc de Snlly, ce traité ne devoit valoir 
au duc de Savoie , qne la seule protection de la France. 
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les lettres de Bongars , et par celles du landgrave 
de Hesse, que l'électeur de Saxe ne se porterait 
point à prendre parti contre l’empereur ; mais en 
récompense l’électeur de Bavière s’engagea à tout , 
moyennant des assurances qu’il serait choisi pour 
succéder à l’empereur, et dès actuellement nommé 
roi des Romains. Les Suisses paroissoient disposés 
très-favorablement. Rien ne résistoit à l’appas des 
conquêtes, dont on prenoit soin de flatter tout le 
monde. Le Pape lui -même, qui devoit passer 
pour le plus difficile à gagner, n’y paroissoit pas 
insensible» Lorsque j’eus dit un jour au nonce , 
que je songeois à faire son maître roi, il me re- 
mercia de cette parole, comme de la meilleure 
nouvelle qu’il put jamais, disoit-il, apprendre à 
sa Sainteté. 

Mais une ressource bien plus sûre , dont nous 
avions déjà commencé à nous servir , en cas de 
refus du souverain Pontife , comme de tous les 
autres petits Etats d’Italie, Florence , Mantoue , 
Monlferrat , Modène , Urbin, Gènes et Luques, 
c’étoit de faire marcher une armée du côté du 
Milanais, pour les obliger tous, ou à s’unir à 
nous , ou à contribuer du moins de quelques som- 
mes d’argent à l’armement commun. Lesdiguières 
avoit reçu les commissions pour mettre sur pied 
nu corps de douze mille fantassins, et de deux 
mille chevaux, avec douze pièces d’artillerie ; et 
j avois mis à part, pour l’entretenir , un fonds de 
cent mille écus par mois, dont les assignations 
ptpienl expédiées et déjà envoyées. Je faisois état 
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que le due de Savoie, les Vénitiens , less plus ar- 
dens, comme en effet les plus intéressés dan» 
cette partie du projet, et le Pape, supposé qu’on 
réussît à le faire déclarer, en fourniraient autant 
à eux trois. 

L’orage devant commencer à se former du côté 
de l’Allemagne, on levoit actuellement pour la 
grande armée qu’on destinoit pour le pays de 
Clèves , vingt mille hommes d’infanterie , quatre 
mille de cavalerie et six mille Suisses. L’équipage 
d’artillerie n’étoit pas moindre que de cinquante 
canons, les charrettes, chevaux, mulets et tout 
le reste du bagage à proportion , aussi-bien er 
état de servir, que bien entretenus. Les levées 
étant achevées , tout cela commença à défiler vers 
Clèves , quoique la guerre ne fût pas encore dé- 
clarée. La compagnie de deux cents hommes d’ar- 
mes, sous le titre de la Reine, dont j’étois capi- 
taine-lieutenant, eut ordre de se trouver, pour le 
dernier juillet, à Mézières, complète et équipée 
comme elle devoit l’être. 

Le Roi , qui atteudoit à arborer l'étendard , 
que le printemps de l’année suivante eût ramené 
le temps de se mettre en campagne, vouloit évi- 
ter tout ce qui pouvoit avoir l’air d’agression , 
jusqu’à dix jours près de celui où il comptoit par- 
tir. 11 jugea même à propos d’écrire une lettre à 
l’archiduc, par laquelle il lui mandoit qu’ayant été 
prié par les véritables héritiers du due de Clèves, 
de les secourir contre quelques particuliers, assis- 
tés de plusieurs puissans priuces , qui vouloient 
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se saisir leurs Etats , il n’avoit pu leur refuser 
son assistance , et que, comme le chemin de ses 
armées s’adonnoit par les pays de sa dépendance, 
il le prioit de trouver bon qu’il y passât comme 
ami ; qu’il n’useroit d’aucune hostilité , à moins 
qu’il n’y fût forcé , et qu’il maintiendroit ses trou- 
pes dans une exacte discipline. La réponse de l’ar- 
chiduc ne vint qu’après la mort de sa Majesté. La 
voici : Monseigneur, je suis votre très-humble 

» serviteur ; en celte qualité , je vous supplie de 
» passer daus mes pays ; car ni portes , ni vivres 
» ne vous y seront refusés, me confiant sur l’assu- 
» rance qu’il plaît à votre Majesté de me donner , 
» qu’il ne s’y commettra ni désordres , ni aucun 
» acte d’hostilité ». 

Voilà dans quel état étoient les affaires de France, 
lorsque l’année mil six cent neuf finit. Henri en 
avoit passé les derniers mois, uniquement occupé 
de son projet. Le commencement de la suivante 
n’apporta ni changement à sa résolution, ni inter- 
mission à ses soins. Il eu étoit si rempli , qu’assez 
souvent il lui arrivoit d’en faire des confidences 
tout-à-fait indiscrètes. Lorsque j’allai lui rendre 
le salut , et le présent d’usage le premier jonr 
de l’année , il goûta si fort l’idée dans laquelle 
j’avois fait faire les jetons d’or que je lui pré- 
sentai , qu’il en prit deux dans sa poche , pour 
les faire voir à quelques-uns des courtisans. On 
y voyoit représenté le globe de la terre , soutenu 
par sa propre pesanteur , au milieu d’un atmos- 
phère , que les vents et les orages paroissoicut 




60 MÉMOIRES DE SULLY, 

vouloir bouleverser, et ces mots latin\, sue se 
foncière fulcit , qu’on lisoil dans l’exergue , ache- 
voient d’exprimer le rapport de cet emblème avec 
la situation des affaires de l’Etat, rendu capable, 
parle bon gouvernement de Henri-le-Grand , de 
triompher des efforts de tous ses ennemis. Ce 
prince, sortant de son dîner, trouva M. le comte 
de Soissons, et les cardinaux de Joyeuse et du 
Perron, qui s’entretenoient dans le cabinet des 
livres , et il leur montra les jetons. Ces messieurs , 
pour lui faire plaisir, renchérirent encore sur les 
louanges qu’il me donnoit , en disant que j’en: 
étois d’autant plus digne , qu’on voit rarement 
les gens de qualité unir au goût pour les affaires 
du cabinet et de la guerre , celui des belles- 
lettres. 

J’étois présent à ce discours , avec beaucoup 
d’autres personnes qui avoient suivi le Roi. Henri 
les écarta tous, excepté M. de Vendôme, pour 
entretenir ceux que je viens de nommer. La Va— 
renne et Béi inghen demeurèrent aussi , mais ils 
se tinrent auprès de la porte. Ce ne fut pas sans 
beaucoup de chagrin que ce prince s’étant mis à 
parler de ses grands desseins , devant des per- 
sonnes que je ne croyois pas toutes également 
bien intentionnées, je lui entendis dire, que pour 
le coup, il alloit mettre si bas l’Espagne et toute 
la maison d’Autriche, qu’elle cesserait désormais 
d’être un objet redoutable à la France, à quelque 
changement que celle-ci se vit exposée , soit par- 
rapport à la famille royale , soit dans la forme 
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de son gouvernement : mais je souffris plus qu’on 
ne peut dire, lorsqu’au lieu de s’arrêter après ces 
paroles, déjà si imprudentes, je le vis prêt à tra- 
hir le l’este de son secret , en découvrant les par- 
ticularités tout-à-fait essentielles. Il ne se souve- 
noit pas qu’il m’avoit lui-même dit plusieurs fois y 
l’année précédente , qu’il éloit obsédé de gens 
qui lui tendoient sans cesse des pièges pour pé- 
nétrer le fond de son ame , et dont la curiosité, 
sur ce sujet, ne procédoit que d’un très-mauvais 
motif. 

Je pris la liberté de le tirer par son manteau , 
sans que personne s’en aperçût; ce qu’il entendit 
si bien qu’il s’arrêta tout court, comme si le dé- 
faut de mémoire l’obligeoit à s’interrompre lui- 
même. « Ma mémoire, dit-il, devient la plus 
» mauvaise du monde ; j’oublie sur-tout presque 
» tous les noms des personnes, villes et pays ». 
Je vous prie, poursuivit-il, en s’adressant à moi, 
pour une chose qu'il avoit déjà commencé à me 
demander , « de me dresser par écrit des Mémoires 
» de tous mes propres desseins , de leur cause , 
*> des expédiens propres à les amener à leur per- 
» fection , et des différens discours que nous avons 
» tenus ensemble, à prendre du plus loin qu’il 
» peut vous souvenir, afin que m’en étant rafrai- 
» ebi la mémoire, j’en puisse mieux communi- 
»> quer avec ceux de mes serviteurs auxquels j’ai le 
» plus de confiance ». 11 se lira ainsi adroitement 

de la nécessité où il s’étoit mis de leur en dire 

' * 

davantage. Je lui répondis , au sujet des étals qu’il 
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me proposent , que je n’y manquerois pas ; mais 
que ce n’étoit pas un ouvrage ni si court, ni si 
facile, que j’eusse pu le satisfaire, si je n’en avois 
heureusement dressé les Mémoires de longue main, 
et que je craignois encore avec tout cela , que mon 
ouvrage ne fût défectueux du coté de mille cir- 
constances, qu'on ne pouvoit savoir au juste que 
de sa propre bouche, et sur lesquelles il ne m’a- 
voit jamais parlé qu’à bâtons rompus. La conver- 
sation finit là. 

Le Roi emmena à la chasse une partie des cour- 
sans ; et moi , je m’en allai travailler chez moi 
à rassembler et à arranger mes recueils. Il y en 
avoit de très-importans sur les linances , mais 
qui ne regardoient qu’indirectement les desseins 
de sa Majesté. Je mis à part ceux que je jugeai 
à propos, et je retournai, six ou huit jours après , 
les porter au Roi , auquel je dis , en les lui pré- 
sentant, que ceux qui voyoiertt son projet d’un 
œil si chagrin , seroient bien plus affligés encore, 
s’ils savoient ce que j’avois à lui montrer. « Com- 
» ment donc! me dit -il, m’auriez -vous caché 
» jusqu’à présent quelque chose d’important sur 
» ce sujet? Je ne le saurois croire ». Je lui ré- 
pondis qu’aussi cela n’étoit pas ; mais que mille 
choses , dont à peine on se souvient , lorsqu’on 
les a traitées séparément, et à mesure qu’elles sé 
sont présentées , avoient une toute autre forcé , 
lorsqu’elles se trouvoient rassemblées. Je lui lais- 
sai mes Mémoires. 

De ceux qui concernoient ses desseins, je ne 
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foi avois encore donné que les plu» généraux. 
Lorsqu’il les eut examinés , il vint un malin à 
l’Arsenal, où s’étant enfermé avec moi dans mon 
cabinet : « J’ai lu et relu vos Mémoires, me dit-il ; 
» il y a plusieurs bounes choses, faciles à entendre 
»> et à exécuter ; mais il y en a d’autres où il me 
» semble qu’il y a beaucoup à redire , et où j’ai 
« peur que vous-même ne trouvassiez pas votre 
» compte. Je m’étois bjen douté , Sire , lui répou- 
w dis-je , que vous me tiendriez ce langage : je 
» vous prie d’attendre, avant de m’en dire da- 
» vantage , que vous ayez vu deux autres états 
*> que j’ai encore dressés ; je m’assure qu’ils éclair- 
« ciront une bonne partie de vos dontes, et qu’ils 
» vous satisferont. Ho bien ! laissez-les-moi , re- 
w prit-il, afin qtfe je les voie tout à loisir, et puis 
» je vous en dirai mon avis ». Ces seconds Mé* 
muires ne contenoient en effet que des éclaircis» 
semens , principalement sur les difficultés qu’on 
pouvoit former , où le Roi prendrait le grand 
nombre de soldats nécessaires à l’exécution de 
ses vastes desseins, et tout l’argent propre à les 
entretenir. 

Le Roi attendit impatiemment ce second écrit, 
et vint de même le recevoir chez moi. Il prit ses 
lunettes , qui éloient sur la table de mon cabinet y 
et l’ayant lu d’un bout à l’autre avec attention , H 
m’avoua que le Mémoire que je lui avois donné 
huit , jours auparavant , lui devenoil clair à l’aide 
de eelui-ci, et qu’il commençuit à bien espérer 
de la réussite , en voyant des sommes si considé- 
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râbles, ou actuellement amassées, ou d’un recou- 
vrement très-facile : « Car , pourvu que nous ne 
» manquions point d’argent, poursuivit-il, je Sais 
» que je ne manquerai ni d’hommes, ni de cou- 
» rage, ni de diligence. Ne le croyez -vous pas 
.» ainsi? Oui, Sire, lui répondis-je, je le crois; 
» et il n’y a rien de grand que je ne croie et que 
» je n’attende de vous : mais voilà de quoi vous 
» le faire encore mierix croire » , ajoutai-je , en 
lui montrant un dernier petit état , écrit et signé 
de ma main , qui n’étoit qu’un simple bordereau 
des sommes d’argent actuellement dans ses coffres. 
Henri m’embrassa étroitement par trois fois, lors- 
qu’il vit que le montant de ce petit écrit n’étoit 
pas moins que de trente -six millions ; et il le 
serra soigneusement. « Voilà deux états qui m’ont 
» grandement soulagé l’esprit, dit-il en se levant : 
» je vois donc le fonds de ma dépense assuré. Ne 
» croyez pas. Sire, lui répondis -je , comme il 
» sortoit de mon cabinet, que ce soit là tout le 
» fond de ma science : en cas d’extrême néces- 
» sité , je trouverai bien les moyens de vous en 
» avoir encore autant, votre royaume étant si fer- 
» tile et si opulent, qu’il ne sauroit être épuisé, 
» pourvu qu’il soit bien ménagé, et que les de- 
r. niers qu’on destine à la guerre, y soient uni- 
» quement employés ». Au reste , je crois devoir 
épargner à mes lecteurs l’ennui de voir ici tous 
ces états transcrits ; j’en insérerai le précis dans 
l'exposition que je dois bientôt donner séparé- 
ment des grands desseins du Roi. 
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Ce prince fit encore un voyage à Fontainebleau , 
"eu commencement de mars, mais il n’y fut que 
quinze jours. 11 revint incontinent à Paris ; et il 
paroit bien , par les lettres que je reçus de lui 
pendant ce temps-là, qu’il ne perdoit guères de 
vue son projet, puisqu’elles ne contiennent que 
des détails de guerre. Il me parloit, dans l’une, 
des recrues des cinq compagnies du régiment de 
Piémont, mises chacune à deux cents hommes; 
dans une autre, d’une compagnie de chevau-légers, 
qu’il avoit commandé à Soubise de faire , et pour 
laquelle il lui donna douze mille livres , qu’il m’or-* 
donnoit d’employer dans le premier comptant. Il 
me mandoit une autre fois d’assembler le chance- 
lier, Villeroi et Jeannin ,potir conférer avec eux, 
de ce qui étoit nécessaire pour fournir de vivres 
toutes ses troupes, et de préférer les magasins le 
long de la Meuse à tous les autres. Une autre de 
ces lettres marquoit l’ordre que ce prince croyoit 
qu’on devoit tenir dans les levées de soldats , leur 
enrôlement , leur marche vers le rendez - vous , 
et autres détails de cette nature. Cette lettre me 
fut adressée , parce quelle avoit été faite plus 
particulièrement à l’occasion des levées qui se 
faisoient dans mon gouvernement. 

Je supprime , à mon ordinaire , quelques autres 
lettres pareilles à toutes celles des années précé- 
dentes, en ce quelles ne roulent que sur quelques 
petits paiemens, et autres menus détails de finan- 
ce ; je n’en transcrirai toute entière qu’une seule , 
c’est celle o.ù le Roi croit devoir répondre à quel- 
5. 5 
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ques mots que j’avois laissé échapper sur le plai- 
sir qu’il trouvoit à chasser et à demeurer à Fon- 
tainebleau. « Mon ami, je sais bien ce que vous 
»> avez dit touchant ma chasse et mon séjour en ce 
» lieu ; mais ne croyez pas que le plaisir que je 
» prends à l’un et à l’autre, me détourne du soin 
h de pourvoir à tout ce qui est nécessaire pour 
» notre voyage , et la composition de mon armée , 

» en ce qui dépend de moi. Donnez seulement 
» oi’dre à l’artillerie et à l’argent , afin que rien n’y 
»> manque , mais surtout aux vivres : car puisque, 

» suivant l’état que vous m’avez donné des ambas- 
» sadeurs qu’il faut que nous envoyions, les prési- 
» dens Jeanniivet Caumartin doivent être du nom* 
» bre, c’est à vous à en choisir d’autres, tels que 
» bon vous semblera , car je m’adresserai de tout 
>, à vous. Au surplus , j’ai pensé et repensé au pn> 
» pos que vous me tintes dernièrement touchant 
»> ma femme , et une autre que vous savez , et les 
» promesses que vous désirez tirer de moi : sur 
» quoi je vous en dirai davantage , lorsque je vous 
» verrai; ce qui sera dans deux jours. Adieu, mon 
» ami. De Fontainebleau, ce quinzième mars 
De retour de Fontainebleau, Henri employa le 
reste du mois de mars et le mois d’avril entier à 
mettre la dernière main à tout ce qui restoit encore, 
à faire pour ouvrir la campagne ; ce qu’il se dis- 
posent à faire tout le plutôt qu’il pourroit. Il ne se 
passoit presque plus de jours , que ce prince ne 
vint à l’Arsenal, et qu’il n’y demeurât enfermé 
pendant plusieurs heures. Le temps passoit bien 



Digitized by Google 




ANNÉE 1610. LIV. XXVII. Cf 

Vite à discourir sur l’accomplisseraentde ses grands 
desseins, et sur mille considérations qui se présen- 
taient à faire , à la veille d’une entreprise si im- 
portante , soit touchant les affaires étrangères , soit 
par rapport à l’ordre qu’il était besoin de mettre à 
toutes les parties de l’intérieur, afin que l’absence 
de sa Majesté n’y apportât aucun dérangement. 
Le Roi m’avoit fait faire à cette intention un li- 
vre , ou long Mémoire , sur la guerre et sur les af- 
faires de l’Etat , qu’il prenoit plaisir à corriger de 
sa main , après que nous en avions examiné cha- 
que point. 

Pour résider, dans les différentes cours de l’Eu- 
rope , en qualité d’ambassadeurs ou de députés , 
pendant qu’il travaillerait à l’exécution de son des- 
sein , il nomma les personnages suivans : mon frè- 
re , pour Rome et les autres princes et républiques 
d’Italie , qui ne s’étalent point encore déclarés 
pour la confédération ; Bullion , vers les Vénitiens 
et le duc de Savoie ; Câumartin , chez les Suisses , 
Grisons et leurs alliés; Schomberg, auprès des 
ducs de Saxe , de Bavière et de Brunswick , le mar- 
quis de Brandebourg, et les autres princes et villes 
d’Allemagne , qui n’avoient point encore embrassé 
l’alliance ; Bongars , en Hongrie , Bohême et Tran- 
silvanie; Boissise, en Danemarck et Suède, et 
dans les villes situées sur la mer Baltique; Jean- 
nin , dans la Grande-Bretagne et les Provinces- 
UniéS, et auprès des princes héritiers de Clèves; 
Ancel , à Vienne et en Pologne ; Préaux , vers les 
archiducs; et Monglas, à Constantinople. 
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Quant au gouvernement intérieur , la direction 
en fut destinée à la Reine, avec le litre de régen- 
te , assistée d’un conseil , sans l'avis duquel elle 
ne pourroil rien conclure. Sa Majesté le composa 
des cardinaux de Joyeuse et du Perron , des ducs 
de Mayenne , de Montmorency et de Montbazon , 
des maréchaux de Brissac et de Fervacques, et de 
MM. de Châteauueuf , garde du sceau de la ré- 
gence, de Harlai , de Nicolaï , de Château-vieux, 
de Liancourt, de Pont-Carré, de Gèvres, de Vil— 
lemontée et de Maupeou. Ce conseil, outre qu’il 
étoit obligé de se conformer aux instructions qu’il 
auroit reçues, ne pouvoit rien statuer sur les affai- 
res de grande conséquence , qu’après en avoir in- 
formé et consulté sa Majesté. 11 avoit sous lui qua- 
torze autres petits conseils , composés de cinq per- 
sonnes prises dans le clergé, la noblesse, la jus- 
tice , la finance, et lescorps de villes. Le nombre 
de ces petits conseils avoit rapport à celui des 
provinces ou gouvernemens, en quoi fut partagé 
le royaume dans l’ordre suivant : ï’Ue de France , 
la Bretagne , la Normandie , la Picardie , la Cham- 
pagne , la Bourgogne et Bresse , le Lyonnais, Fo- 
rez , Beaujolois et Auvergne, le Dauphiné, la 
Guienne, le Poitou , Aunis, Saintonge, Angou— 
mois et Limosin , l’Orléanais, l’Anjou et la Tou- 
raine , le Maine et le Perche , le Berry , Bourbon- 
nais, Nivernais et la Marche. 

11 se faisoit pendant ce temps-là dans Paris d’au- 
tres préparatifs d’une espèce bien différente, que 
Henri voyoit avec beaucoup de chagrin ; je parle 
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de ceux du couronnement de - la Reine. 11 y répu- 
gnoit si fort, qu’il ne fallut pas un motif moins 
puissant que l’étoît sa complaisance pour cette 
princesse, pour l’y faire consentir. Elle ri’en eut 
pas plutôt obtenu l’ordre, qu’elle y fit travailler 
avec ardeur. J’ai marqué plus haut les raisons 
dont se servoient ses créatures pour lui faire hâter 
cette cérémonie ; on ne peut que les juger , ou 
bien extravagantes, ou bien criminelles. Henri 
comptoit sortir de Paris immédiatement après; 
et comme ce retardement ne pouvoit être que 
d’une quinzaine , l’ordre fut expédié pour toutes 
les troupes de pied et de cheval , qui prirent sans 
tarder le chemin de la Champagne. Les six mille 
Suisses que le Roi avoit fait lever , furent con- 
duits à Mouzon par le duc de Rohan , qui étoit allé 
les recevoir sur la frontière. Je fis partir toute 
l’artillerie : on n’avoit jamais vu en France , et 
peut-être n’y verra-t-on jamais un équipage plus 
complet et mieux fourni. Mon fils se mit à la tête, 
en vertu de la charge de grand-maitre de l’artil- 
lerie , dont sa Majesté avoit eu la bonté de lui don- 
ner la survivance. Je me disposois à le suivre de 
près, faisant porter avec moi une somme de huit 
millions. 

Enfin , le Roi avoit déjà donné aux étrangers le 
signal de son départ, par la lettre qu’il écrivit à 
l’archiduc. La voici telle que je la fis moi-même, 
et telle qu’elle lui fut envoyée, si Villeroi, entré 
les mains duquel, comme secrétaire d’Etat, elle 
passa , n’y changea rien , car il eu avait beaucoup 
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d’envie. « Mon frère, ne pouvant refuser à mes 
» meilleurs alliés et confédérés le secours dont ils 
m’ont requis , contre ceux qui les veulent trou- 
» hier en la succession des duchés et comtés de 
n Clèves, Julliers, la Mark, Bergh, Ravensperg 
j) et Ravestein, je m’avance vers eux avec mon 
» armée ; et parce que mon chemin s’adresse à 
» passer dans vos pays , j’ai désiré de vous en aver-t 
» lir , et savoir de vous si j’y dois entrer comme 
» ami ou comme ennemi. Sur quoi attendant 
j) votre réponse , je prie Dieu , etc. ». 

Je ne sais ce qu’on doit juger d’un bruit fort 
commun alors , et qui fut confirmé au Roi à Fon- 
tainebleau , par Girard , qui arriva de Bruxelles 
-ïe 7 mars ; c’est qu’on étoit persuadé à la cour et 
dans les Etats de l’archiduc , que le roi de France 
affectoit d’avoir de grands desseins , dans la seule 
vue de faire peur à ses ennemis; et qu’on y étoit 
si assuré que c’étoit tout le but de son armement, 
qu’on n’y faisoit pas le plus petit préparatif pour r 
s’y opposer. Le dernier pouvoit être vrai , comme 
en effet il l’étoit, sans que pour cela l’archiduc fût 
aussi tranquille qu’il affectoit de le paroltre. Il eût 
été dans des sentimens bien différens de tout le 
reste de ceux qui prenoient quelqu’intérêt à l’Es- 
pagne et à la maison d'Autriche. Leur consterna- 
tion ne se peut exprimer. Pendant que le parti de 
leurs adversaires , qu’on appeloit chez les étran- 
gers . la faction française , se montrait avec un 
pir de triomphe , qui sembloit lui promettre tous 
lç§ succès qu’elle s’entendoit souhaiter de toutes 
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parts , le parti autrichien se tenoit dans le silence , 
l’inaction et le tremblement; objet de la haine pu- 
blique , et s’attendant à en être bientôt la victime, 
n’ayant nul moyen de résister à la foudre dont il 
étoit à la veille de se voir écrasé. Mais, hélas! 
c’est bien mal-à-propos que je lui insulte ; il ne 
lui restoit encore malheureusement que trop de 
ressources (*). Ce u’éloit ni les armes, ni un no- 



(*) « Il falloit bien, dit Pérefixe , qu*il y eût plusieurs conspi- 
» rations sur la vie de ce bon Roi , puisque de vingt endroits on 
v lui en donnoit avis; puisque Pou fit courir le bruit de sa mort en 
» Espagne et à Milan, par un érrit imprimé; puisqu'il passa un 
» courrier par la ville de Liège , huit jours auparavant qu’il fût 
» assassiné, qui dit qu’il portoit nouvelle aux princes d’Allemagne 
» qu’il avoit été tue'; puisqn’à Montargis , on trouva sur l’autel un 
jd billet contenant la prédiction de sa mort prochaine , par un coup 
» déterminé , etc. ». pag. 409. 

L’archevêque d’Embruu (Honoré du Lanretis, frère du premier 
médecin ) étant avec d’autres prélats , dit à l’heure même que le Roi 
fut tué : u II est impossible quen l'état ou sont aujourd'hui les 
» affaires , il n'en prenne mal au Roi ; et à cette heure que nous 
» en parlons , il lui arrive peut-être quelque désastre » : première 
» lettre de Nicolas P asquier. « Un prêtre de Douai dit au moment 
J> meme de l’exécution , que l’on tuoit le plus graud monarque do 
» la terre. La sceur de Villars Houdan , gouverneur de Dieppe , re- 
v ligieuse à Saint-Paul , en Picardie, dit à son abbesse : Madame, 
» faites prier Dieu pouf le Roi, car on le tue . Et un peu après : 
» Hélas ! il est tué » : P. Mathieu , ibid. pag . 83 S. Pasquier dit 
encore dans' cette même lettre, que la Font, prévôt de Bayouue, 
vint en 1608 , trouver le Roi pour lui donner avis qu’il y avoit un 
atteulat formé contre sa personne, et que deux ou trois jours avant 
celui où ce prince fut poignardé , ce môme Ja Font avertit encore 
M- le chancelier , que celui qui devoit tuer le Roi , étoit actuel- 
lement dftns Paris; que l’on le lui avoit révélé, etc. Ce fait est le 
même dont parle Dupleix , pag. 411, sous le 110m d’un gentil- 
homme béarnais. Pasquier ajoute, qu’un mar chaud de Douai écri- 
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JjIc désespoir qu’il avoit envie d’opposer au prince 
que l’Europe avoit nommé pour son vengeur, et 
choisi pour son bras droit. Il ne falloit, pour 
abattre la tète qui donnoit le mouvement à tout, 
ce corps , qu’un crime ; et jamais la trahison , l’em- 
poisonnement, l’assassinat, n’avoient pu procurer 
un triomphe plus digne d’eux : triomphe honteux, 
et si délesté, que les termes manquent pour en 
exprimer toute l’horreur. J’achève, en frémissant, 
ce que j’ai de circonstances plus particulières à ap- 
prendre au public sur le funeste accident dont le 
souvenir coûte encore à mon cœur des larmes de 
sang. 

Quel jugement porterons-nous sur les noirs 
pressentimens, qu’il n’est que trop constant que 
ce malheureux prince eut de sa cruelle destinée? 
Us sont d’une singularité qui a quelque chose d’ef- 
frayant (*). J’ai déjà rapporté avec quelle répu-. 



vant, quinze jours avant cét assassinat, à un marchand de Rouen 
lui demande s’il est vrai que le Roi ait été tué. Qu’un des princi- 
paux bourgeois de Cambrai dit , huit jours auparavant^; n Ce vieil - 
» lard a de grands desseins , mais il n'ira gueres loin »; et quel- 
ques autres circonstances semblables. On en trouve aussi de parti- 
culières dans le premier tome de la vie de Marie de Mëdicis, pag, 68, 
et dans quantité d’autres e'erits. 

(*) Voici comme eu parle le maréchal de Bassompierre , dans 
ses Mémoires , tom . i , p<*g- 292 et suit/. « Il me dit , peu devant 
jd cc temps-lh : Je ne sais ce que c’est, Bassompiere , mais je ne 
» puis me persuader que j’aille en Allemagne ; le cœur ne me dit 
jd point que tu ailles aussi eu Italie. Plusieurs fois il me dit et à 
i) d’auties aussi ; Je crois mourir bientôt. La Reine eut une passion 
jd particulière de se faire couronner avant le département du Roi 
y. peur aller en Allemagne* JLe*Roi ne le déwroit pas , tant pour évi- 
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gnance il s’étoïl laissé aller à permettre que la cé- 
rémonie de la Reine se fit avant son départ. Plus 
il en voyoit approcher le moment , plus il sentoit 



» ter la dépense , que parce qu’il n’aimoit guère* ers grandes fêles a. 
Il y a toute apparence que ce prince cachoit soigneusement h tout 
autre qu’à M. de Sully , le véritable motif qui le portoit à s’oppo- 
ser à cette cérémonie. « Toutefois , continue cet écrivain , comme if 
» étoit le meilleur mari du monde, il y conseutit , et retarda son dé- 
» parlement pour aller en Allemagne , jusqu’après quelle auroit 
» fait son entrée dans Paris. ... Le sacre de la Reine se fit avec la 
» plus grande magnificence qu’il fut possible. Le Roi y fut extraor- 
» diuairement gai ... . Le Roi lui dit ( à M. de Guise ) et à moi aussi : 
» Vous ue me connoitsez pas maintenant, vous autres; mais je 
» mourrai un de ces jours 3 et quand vous m’autez perdu , voua 
i> rouooîtrez lors ce que je valois , et la différence qu*il y a de moi 
» aux autres hommes. Je lui dis alors : Mon Dieu ! ne cesserez* 
» vous jamais, Sire , de nous troubler, eu disant que vous mourrez 
» bientôt? Ce» parole, ne «ont point bonne» à dire. Vous vivrez , 
v s’il plaît à Dieu, bonnes et longue* année». Il n'y a point de fé. 
» lieilé au monde pareille S la vôtre ; vous n’étes qu’en 1» fleur de 
» votre âge , et en une parfaite santé et force de corps , plein d’iion- 
» neur , plus qu'aucun des mortels ; jouissant en toute tranquillité du 
» plus florissant royaume du monde ; aimé et adoré de vos sujet». 
» pleiu de biep» , d’argent , de belle» maisons, t»lle femme , belles 
» maîtresse», beaux enfans, qui deviennent grands; que vous faut* 
» il de plus? ou qu’avez - vous à désirer davantage? il se mit 



» lors à soupirer , et me dit ; Mon ami , il faut quitter tout 



» cela , etc. 

« On observa, disent les Mémoires de l’Etoile, qu’en la largesse 
» des pièces d’or et d’argent qu’on jeta au peuple , selon la coutume, 



u ou ne cria jamais ni vive le Roi, ni vive la Reine Je 



» laisse ici , continue cet écrivain , les songes qu’on dit qne sa 
» Majesté' et la Reine aussi eurent cette nuit, d’une maison qui 
u tomboit sur lui dans la rue de la Féronnerie, etc. Il est bien 
» certain qu’il y a environ six mois, que le Roi étant chez Zamet, 
» et y ayant diné , se retira dans une chambre «eul , disant vouloir 
» reposer , et y manda Thomassiu , qu’ou tient un des plus rélèbres 
» astrologues de ce temps , et qu’on dit même avoir un diable ; et 
v là , sa Majesté l’ayant iuteriogé de plusieurs choses concernant 
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la frayeur et l'horreur redoubler dans son cœur. 
Il venoit l’ouvrir tout entier à moi , dans cet état 
d’amertume et d’accablement, dont je le repre- 
nois comme d’une foiblesse impardonnable. Ses 
propres paroles feront une toute autre impression 



a sa personne et son Etat, Tbomassin lui dit, qu’il avait à se gar- 
» der du rouis de mai 1610, jusqu’à lui désigner le jour et l’heure 
v auxquels il devoit être tué. Mais le roi se moquant de lui et de 
» son astrologie, le prenant , tantôt aux cheveux et tantôt à la barbe, 
i> lui fit faire deux ou trois tours de chambre , et le renvoya de cette 
* façon j en quoi il étoit louable . il l’auroit été encore plus , de ne 
» le pas écouter du tout , et de bannir de sa cour et de son royaume 
» de telles pestes » , année 1610. Voyez aussi dans V histoire de 
Mêlerai , édit, in- 4 0 , à Paris, année 1667, tom . 3 , pag. 1447, 
les tliftérens pronostics de la mort de ce prince , qui coururent , 
soit alors , soit depuis , dans le public. 

Pierre Mathieu remarque que la Reine s’étant réveilie'e la nuit , 
pleine d’agitation et de frayeur , elle dit au Roi , qui voulut en sa- 
voir la cause : « Je songeois qu’on vous dounoit un coup de cou- 
» teau sur le petit degré. Loué soit Dieu , répondit Henri , une ce 
» n’est qu’un songe ». Le même écrivain joiut à toutes ces prédic- 
tions , plusieurs paroles de Henri IV r comme autant de traits do 
ce pressentiment ferre t qu’a le cœur d’une fatalité inévitable ; c’est 
ainsi du moins qu’on en juge après l’évcnement : telles sont celles- 
«i , qu’il dit & la Reine : « Ma mie , si cela se fait jeudi , je vous 
a assure que veudredi passé , vous ne me verrez plus ; non , veu- 
p drefli , je dirai adieu ». Une autre fois : passez, passez, Ma- 
lt dame la Régente ». A la même qui se disposait à faire ses dévotioD» ; 
a Ma mie, confessez-vous poux vous et pour moi ». Aux courtisans 
en leur montrant le Dauphin : # Voici votre Roi »• Eu parlant de 
l’entrée de la Reine : « Cela ne me touclre ; je ne le verrai pas. • • • 
a Ne rions pas tant le veudredi , car nous picoterons te diraan- 
» che , ttc. ». tom. % , litr. 4 , pag. 81O et suiv. Moriaot remarque 
qu’au couronnement de la Reine, le peintre, au lieu d’émailler 
l’écusson d’argent , comme le porte la roaisou de Médicis , le pei- 
gnit, par ignorance, de couleur de châtaigne, qui est la couleur 
des veuves ; et qu’au lieu de palmes, il le ceignit d© cordes eutor- 
b liées, aulre marque de viduité» lienr. ma g. pag. 5 t. 
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que tout ce que je pourvois dire. « Ah ! mon ami , 
« me disoit-il , que ce sacre me déplaît ! Je ne sais 
» ce que c’est ; mais le cœur me dit qu’il m’arrivera 
» quelque malheur ». Il s’asseyoit en disant ces 
paroles , sur une chaise basse qne j’avois fait faire 
exprès pour lui , et qui ne partoit point de de- 
dans mon cabinet; et livré à toute la noirceur de 
ces idées , il frappoit des doigts sur l’étui de ses 
lunettes , en rêvant profondément. S'il sortoit de 
celte rêvei'ie , c’étoit pour se lever brusquement, 
frappant des.mains sur ses cuisses, et pour s’écrier : 
» Pardieu! je mourrai dans cette ville, je n’en sor- 
» tirai jamais : ils me tueront; je vois bien qu’ils 
» mettent toute leur dernière ressource dans ma 
» mort. Ah ! maudit sacre ! tu seras cause de ma 
» mort. Mon Dieu ! Sire , lui dis-je un jour , à 
» quelle idée vous livrez-vous-là? Si elle continue, 
» je suis d’avis que vous rompiez ce sacre et cou- 
» ronnement , et voyage et guerre : le voulez- 
» vous?cela sera bientôt fait >;. Oui, me dit-il enfin,, 
après que je lui eus tenu ce même discours deux 
ou trois fois, « oui , rompez le sacre , et que je 
» n’en entende plus parler ; j’aurai par ce moyen 
» l’esprit guéri des impressions que quelques avis 
» y ont faites ; je sortirai de cette ville , et ne 
» craindrai plus rien ». A quels traits reconnoîtra- 
t-on ce cri secret et importun du cœur , si on le 
méconnoit à ceux-ci? « Je neveux point vous ec- 
» 1er, me disoit-il encore, qu’on m’a dit que je 
» devois être tué à la première magnificence que 
» je ferois-, et que je mourrois dans un carrosse. 
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« et c’est ce qui fait que j’y suis si peureux. Vous 
» ne m’avez, ce semble, jamais dit cela , Sire, lui 
» répondis-je. Je me suis plusieurs fois étonné, 
» en vous entendant crier dans un carrosse ^ae 
» vous voir si sensible à un si pelit danger, après 
» vous avoir vu tant de fois intrépide au milieu des 
» coups de canon et de mousquet, et parmi les pi- 
» qnes et les épéesnues. Mais puisque cetteopinion 
» vous trouble jusqu’à ce point, en votre place, 
» Sire , je parlirois tlès demain ; je laisserais faire 
« le sacre sans vous , ou je le remettrais à une 
» autre fois, et de long-temps je ne rentrerais ni 
» dans Paris , ni dans aucun carrosse. Voulez-vous 
» que j'envoie tout à cette heure à Notre-Dame et 

» à S. Denis faire tout cesser et renvoyer les ou- 

* 

» vriers ? Je le veux bien , me dit encore ce prin- 
» ce ; mais que dira ma femme? car, elle a mer- 
» veilleusement ce sacre en tête. Elle dira ce qu’elle 
voudra, repris-je, voyant combien ma proposition 
avoit fait de plaisir au Roi; « mais je ne saurais 
» croire, que quand elle saura la persuasion où 
» vous êtes, qu’il doit être la cause de tant de 
» mal, elle s’y opiniâtre davantage ». 

Je n’attendis point d’autre ordre pour aller don- 
ner celui d’interrompre les préparatifs du couron* 
nement. Ce n’est qu’avec un véritable regret qué 
je me vois obligé de dire, que quelques efforts 
que je fisse , je ne pus jamais engager la Reine à 
donner celte satisfaction à son époux. Je passe 
sous silence les sollicitations, les prières et les 
contestations que j’employai pendant trois jours 
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êntîers , pour tâcher de la fléchir (*). Ce fut à ce 
prince à céder ; et comme, après tout, il étoit le 
premier, dans certains momens, à se reprocher k 
lui-même ses frayeurs , il cessa d’en parler , et 
de m’en faire parler à la Reine. Les ouvriers fu- 
rent mis pour la seconde fois en besogne ; mais 
Henri n’en revint pas moins fortement à ses pre- 
mières appréhensions , qu’il m’exprimoit ordi- 
nairement par ces paroles-ci , qu’il avoit souvent 
dans la bouche : « Ah ! mon ami , je ne sortirai 
» jamais de cette ville ; ils me tueront ici. O mau- 
» dit sacre 1 tu seras la cause de ma mort ». Je 
n’ai pas du oublier ces paroles. 

Il y a dans tout ceci quelques particularités plus 
secrètes que je crois devoir supprimer. Je pous- 
serais le silence beaucoup plus loin , si ce n’est 
qu’il me paraît inutile pour les choses dont mes 
domestiques , ou d’autres personnes ont eu quelque 
connoissance. Le fait suivant est dans ce genre. 
Schomberg, qui vivoit avec moi dans une fami- 
liarité qui auroit presque pu le faire regarder 
comme de la maison, y étant un jour à dîner, 
un page vint lui apporter un billet , que je remar- 
quois qu’il lui glissoit par-dessous son bras , avec 
un fort grand mystère. J’en badinai avec lui , 
comme si ce billet le convainquoit d’une intrigue 
galante. Il me répondit que , sans l’avoir lu , il 



(*) Ceci détruit ce que Mathieu assure , coutre le sentiment de 
tous les historiens , que la Heine ne souhaitait point d’être cou- 
ronnée. Ibid. 804. 
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croyoît pouvoir m’assurer que ce n’étoit pas ce 
que je pensois ; mais qu’il me promettoit que de 
quelque secret dont il fut question , il ne m’en 
cacherait rien. Le billet ne contenoit que deux 
mots. Lorsqu’au sortir de table , il se fut approché 
d’une fenêtre pour le lire , il me le mit entre les 
mains, en me disant qu’il éloit de mademoiselle 
de Gournai ; nom qui devoit d’abord m’ôter tout 
soupçon de galanterie , si je la connoissois ; et 
qu’elle le prioit quelle pût parler à lui tout pré- 
sentement , pour une affaire de grande consé- 
quence. Il me promit de revenir incontinent me 
dire de quoi il s’agissoit ; et il éloit en effet de 
retour au bout d’une demi-heure. 

Mademoiselle de Gournai avoit appris d’une 
femme qui avoit appartenu à madame de Ver— 
neuil (*) , qu’il y avoit actuellement une couspi- 



(*) L’auteur veut parler de Jacqueline le Voyer, du village 
d’Orsin , entre Epernon et Ablis , feratne d’Isaac de Varennes, 
«Écuyer, sieur de Comau , d’Escoman ou d’Escouman ; c’est sous ce 
premier nom qu’elle est Lieu conuue , et son histoire fait un inci- 
dent au procès de Ravaillac, trop important pour le passer sous 
silence ; nous y reviendrons pins d’une fois. « Elle avoit donne' , di- 
» sent les Mémoires pour servir à l’histoire de France, pag. 357 * 
» sa déclaration par écrit , qui contient un détail bien circonstan- 
» cié de la conjuration et des desseins de Ravaillac , dont elle di- 
» soit auteurs le duc d’Eperuon et la marquise de Verneuil. Le 
» Roi , la Reine et tous ceux auxquels elle s’adressa pour décou- 
» vrir ce qu’elle savoit , ne voulurent point l’entendre , et la trai- 
» tèrent de folle. Le mardi 25 janvier i6n (car ce procès ne fut 
j» consommé que bien avant dans l’année suivante), le» chambres 
d furent assemblées sur ,1e fait de la Coraau, où’ furent décer- 
» nées quelques prises de corps et ajournemens personnels. La 
9 Vüliers-Hotman , la présidente Saint-André et la Charlotte du 
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ratîüa formée contre la personne du Roi. Ayant 
demandé à celte femme le nom des personnes 
qui y eutroient , celle-ci lui avoit nommé la mar- 



» Tillet, sa sœur, y rom parurent. La Conian parlait bien et de 
« bon sens , résolue , ferme et constante en ses réponses et âccu- 
» satious , munie de raisons valables et preuves très- fortes , qui 
» rendoient scs juges tout étonnés. Elle avoit été autrefois à la reine 
» Marguerite, à laquelle même elle s'adressa , pour la de'rouverto 
p de cette conjuration et menée d’importance , dont la Reine ré- 
p gente bien avertie , dit que c’étoit une mauvaise femme qui acc u» 
p soit tout le monde , ne savoit si eufin elle ne l’accuseroit point 
p elle-même.... Les reproches qu'elle et la du Tillet se firent à lar 
» confrontation , sur leur mauvaise vie , sont plaisans. Si la Coraan 
» ne se fût mêlée que de ce métier-là , elle n’en eût été guères re- 
v cherchée ; mais l’antre est trop hasardeux ; car à se bander contre 
p les grands , il y a souvent perte de biens et de vie : c’est ce qui 
y> me fait craindre pour elle ». Il est marqué à la marge sur cett* 
du Tillet : a Charlotte du Tillet , fille d’intrigue, de la ron- 
» fidence de la marquise de Verneuil ; c’est par elle que la 
h demoiselle d’Escoroan avoit été instruite des desseins de Ra- 
» vaillac » 

ir Le dimanche 3o janvier, la marquise de Verneuil fut, su» les 
» dépositions de la Coman , ouïe de M. le président, depuis un© 
#» heure après midi jusqu’à cinq ; et ce au logis dudit premier pré- 
» sident , oû il l’avoit fait assigner pour l’interroger là-dessus ». La 
marge porte encore : « Elle étoit accusée par la demoiselle d’Esco- 
» raan , et ne fut décrétée que d’un assigné pour être ouï , quoi- 
» qu’il s’agit de l’assussiuat du Roi , et de crime de lèse-majesté au 
p premier chef. 

» Le samedi 5 mars , la Cour assemblée sur le fait de la Coman , 
» et autres prisonniers déférés par elle sur l’assassinat du fen Roi , 
» donna son arrêt qu’on disoit être l’arrêt des Aréopagites , lesquels 
» remettoient à cent ans le jugement d’une cause où ils trouvoieut 
p trop de difficultés. La Cour n’en trouvant pas peu en cette affaire, 
» en remit le jugement en une saison plus commode, ouvrant re- 
p pendant les prisons aux accusés , et y retenant mademoiselle de 
» Coman seule , qui sembloit eu devoir sortir plutôt que tes autres; 
p mais le temps ne portoit pas de faire autrement ; et même !• 
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quise de Yerneuil même, M. N. et quelques 
très ; ce qui fît prendre le parti à cette demoiselle , 
de faire passer cet avis jusqu’au Roi , eu le faisant 



» premier président , qui assista au jugement , fut de cet avis, 
» ayant égard, et au repos de cet Etat, et à la qualité' des accu- 
» ses . qui toutefois par cet arrêt ne demeurèrent déchargés , ce qui 
h les fâcha fort fr. La marge porte : « Cet arrêt ordonne un plus 
» amplement informé; et cependaut qu’Etiennc Sauvage , valet de 
» chambre du sieur d’Entragucs père , et Jacques Gaudin , accusés 
h et prisonniers en la Conciergerie , seront élargis. Il y eut arrêt 
h définitif, le 3i juillet suivant , qui déclare la marquise de Ver- 
j» neuil , la demoiselle du Tillet , Gaudin et Sauvage , purs et inno- 
» cens de l’assassinat du Roi ; et condamne la demoiselle d’Escoman 
» à finir ses jours entre quatre murailles , tous ses biens acquis et 
h confisqués , sans réparation pour la téméraire accusation : est en* 
» core ordonne que tous les procès , pour raison de ce , seront sup- 
» primés. Cette peine est douce, si la d’Escoman acensoità faux ». 
ibid. pag. 36i. On travailloit à son jugement , dès le samedi pré- 
cédent 23 , et les juges se trouvèrent partis , neuf contre neuf , 
pag. 377. 

Le Mercure français, année 1611 , pag* 14 et sim». , porte , sur 
l’affaire de la d’Escomau , un jugemeut de tout point contraire à 
celui de l’Etoile : et comme ce jugement est appuyé sur des preuves , 
011 ne peut se dispenser de s’y rendre. Il y est donc prouvé quo 
cette femme, décriée par sa vie libertine, enfermée à l’Hôtel-Dieu, 
et ensuite au Châtelet , qui rendit même une sentence de mort contre 
elle , inventa cette calomnie pour s’ouvrir une entrée , et se faire 
uu mérite auprès de la reine Marguerile ; qu’ayant accusé la mar- 
quise de Verneuil de lui avoir adresse Ravaillac , avec une lettre 
pour le faire parler à la du Tillet ; et celle-ci , d’avoir fait entrer 
ce meurtrier dans sa chambre , lorsqu’elles y étoient toutes deux , 
elle Fut convaincue sur ce fait seul , de plusieurs mensonges , entre 
autres , de n’avoir jamais vu , et de ne pas même ronnoître Ra- 
vaillac : qu’elle n’en entendit en effet parler pour la première fois, 
que lorsqu’il fut conduit dans la Conciergerie où elle étoit aussi ; 
ce qu’il prouve par les propres paroles de cette femme ; que Gau- 
din , dans la confrontation, la couvrit de confusion; enfin, qu’il 



Digitized by Gc 





ANNÉE 1610. LIV. XXVI J. 8ki 

dire à la Reine par celle de ses femmes de cham- 
bre qu’ou appeloit Catherine. Mademoiselle de 
Gouruai, en y faisant plus de réflexion, craignit 
que ce quelle faisoil ne suffit pas, et elle jeta 
les yeux sur M. de Schomberg , comme sur un 
homme qui pouvoit en entretenir directement sa 
Majesté. Schomberg , après m’avoir fait tout ce 
récit , me fit part de l'embarras où il se trouvoitV 
et me demanda mon coiïSeil pour en sortir. La 
chose étoit trop de conséquence pour la mépriser 
et la tenir sous le silence ; d’un autre côté , la 
révéler à sa Majesté , c’étoit s’exposer h se faire 
autant d’ennemis implacables de tous ceux sur 
qui tomboit l’accusation, que ce prince n’auroit 
pas manqué de nommer. Ma femme seule étoit 
présente à cette délibération. 

Nous convînmes que Schomberg en parleroit 



n’y eut aucun de ceux auxquels elle Tut coufronte'c, qui ne la con- 
vainquît clairement de fausseté', de fourbe et de calomnie* 

L’auteur de l’histoire de la mère et du fils , justifiant l’arrêt du 
parlement , qui paroit si blâmable h l’Etoile. « Cette auguste cotnpa- 
» gnie , dit-il , l’eût fait mourir par le feu à la vue de tout le monde , 
» si la fausse accusation eut été' d’un autre genre; mais où il s’agit 
» de la vie des rois , la crainte qu’on a de fermer la porte aux 
» avis qu’on peut donner sur ce sujet, fait qu’ou se dispense de 
t> la rigueur des lois » ; tom. i , P a g- i5q- Voyez une pièce qui 
vient d’être réimprimée dans le quatrième tome des nouveaux Mé- 
moires de l’Etoile ^ po.g- 256, intitulée : Interrogatoire et décla- 
ration de mademoiselle de Coman . Il y est parlé de cette lettre 
à mademoiselle de Gouruai et au comte de Schomberg. « Elle sut 
» si bien pallier ses discours , et soutenir ses accusations d’une 
» manière si résolue , que l’ou ne trouva pas assez de fèndimcnt 
» pour la faire mourir ». Mémoires de lu rég de Marie de Mé* 
dicis , tom. i , pu g. 74 . 




-rr 



83 MÉMOIRES DE SULLY, 

au Roi, avec le plus dé circonspection que faîré 
se pourroit ; et que , si sa Majesté demandoit à 
connoître les complices , il lui indiquerait les deux 
femmes qui viennent d’être nommées , comme 
celles qui étoient le plus en état de l’en instruire.’ 
Ce que personne n’a ignoré de la suite de cette 
affaire, c’est que la femme, dont mademoiselle 
de Gournai tenoit ce qu’elle dit à M. de SchoW*. 
berg,a été interrogée, qu’elle a soutenu hautement 
sa déposition , et qu’elle est morte én y persistant, 
voilà une anecdote qui ne sera pas oubliée dé 
ceux qui cherchent à tirer des conséquences, de 
l'affectation qu’on a remarquée à supprimer uea 
piëeèS'(*) , par lesquelles le procès d« détestable 
parricide se trouvoit instruit. 



(*) C’est du fait presque universellement connu , que cette sup^ 
pression des pièces du procès de Ravaillac , par le parlement da 
Paris. A ce reproche qu’on fait à ses juges, on joint celui de n’a* 
voir point fait , ou du moins fort peu et de très-foibles informa- 
tions , sur la mort de quelques personnes détenues pour ce sujet 
dans les prisons , qui a paru it plusieurs personnes s’être pas na- 
turel!^ ; d’avoir négligé d’ajourner et d’interroger beaucoup d’autrea 
personnes , dont ou pouvoit tirer de grandes lumières ; telles qua 
la mère du parricide , qui savoit bien qu’il étoit parti d’Angotilcme 
le jour de Pâques , sans avoir satisfait à son devoir paschal ; plu- 
sieurs de ses parens, qu’il avoit nommés dans son interrogatoire ; 
le curé de Saint-Severin , le P. de Sainte-Marie-Magdeleine de» 
Feuillans, les Capucins d’A'ngoulême , qui lui avoient donné un cœur 
de colon, eufermé dans un reliquaire, avec du bois de. la vraia 
Croix, du moins ils le lui faisaient accroire; et cela, disaient-ils , 
pour le guérir d’une fièvre qu’il «voit : de n’avoir point entendu 
bon plus le sieur Guilbaùt , chanoine d’Angoulème , le P. Gilles 
Osières , ancien gardien des Cordeliers de Paris, le Fèvre , autra 
jeune Corde! ier , plusieurs aumôniers du cardinal du Perrou , qua 
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La - cérémonie du couronnement de la Reine 
commença cependant à s’exécuter avec toute la 
magnificence qu’on attendoit de si grands prépa- • 



Ravaillac dit qu’il reconnoitroit bien de visage, mais dont il ne savoit 
pas les noms ; les nommés Bcliard , Bvéteau , Colletet, du Bois y 
de Limoges , etc. On s’est encore plaint que Ravaillac avoit été si 
peu soigneusement gardé dans sa prisou , que pendant treize jours 
qu’elle dura , il ne se présenta presque personne pour le voir, au- 
quel on ue le laissât parler. Uue dernière plainte plus grave encore > 
si le fait e'toit vrai , c’est qu’à la première tirade des chevaux , 
Ravaillac ayant demandé qu’on reçût sa déposition , il dicta un tes- 
tament de mort, que le greflier Voisin écrivit si mal , que quoique 
cette pièce existe encore aujourd’hui , dit-on , il n’y a point d’écri- 
vaius-jurés , quelque habiles qu’ils soient , qui aient pu en déchif- 
frer un seul mot. t 

Ce sont toutes ces considérations qui portent une infinité' de per- 
sonnes à juger que le parlement n’en a ainsi usé, que par la craint® 
que la vérité ayant été découverte et rendue publique , il ne sa 
mît ]ui*même dans la nécessité de poursuivre à toute rigueur, un 
trop grand nombre et de trop puissantes tètes. Ce seroit peine per- 
due que de vouloir s’attacher à persuader le contraire à toutes ces 
personnes. Mais enfin, puisque, par la suppression des pièces do 
ce procès, il ne Teste plus aujourd’hui assez de lumières pour pou- 
voir prononcer avec connoissance de cause sur un fait , lequel , 
même en son temps, n’a jamais pu être éclairci , on doit au moins 
convenir quil y a de la témérité dans tous les jugemens qu’un 
porte ainsi sur cette affaire , après un espace de cent trente années 
qui se sont écoulées depuis ; et à Dieu ne plaise que je m’expose 
moi-même à encourir les reproches. Si , pour satisfaire aux lois pres- 
crites à tout auteur de Mémoires, je me suis assujetti à joindre à 
mon texte, ici et à la fin de ce livre, tout ce que j’ai pu ramasser 
dans les historiens les plus dignes de foi sur ce fait particulier , 
ainsi que je l’ai pratiqué par rapport à tous les points historique* 
qu’ou a vus dans cet ouvrage. , ma justification , supposé pourtant 
qu’il en soit besoin dans une chose si simple, vient de ce que j’y 
expose le pour et le contre avec la même impartialité. Et pour 
répondre , d’un autre côté , à ceux qui pourroient se plaindre qu’a- 
près tous ces c'cluircissemeus ne voicut lien de décidé , ce n’est 
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ratifs ; elle devoit durer plusieurs jours , et être 
terminée par la principale de toutes , le dimanche 
16 mai (*). Le Roi avoit la complaisance pour 
la Reine d’assister à un spectacle qui lui perçoit 
le cœur ; mais aussi il comptoit qu’après cela rien, 
ne le retiendroit plus ; et il avoit nommé pour le 
jour de son départ, le lendemain même de cette 
fête, lundi 17 mai. Pour moi , je n’aurois pas 
attendu jusqu’à ce jour pour partir, si, dans le 
moment que je m'y préparois , une grande dou- 
leur que je sentis dans le cou et dans la gorge , 



pas ma faute , s’il ne se présente sur toute cette matière , que de* 
conjectures , et même des conjectures qui souvent se détruisent 
l’une l’autre. 

(*) La cérémonie du sacre ou couronnement, se fit à ^Saint- 
Denis, le jeudi i 3 mai , avec une magnificence et des apprêts dont 
on peut voir le détail dans le Mercure français , P . Mathieu , la 
vol. 9361 des Mss ■ r. et les autres historiens. Celle à laquelle on sa 
préparoît pour le dimanche suivant , étoit l’entrée de la Reine dans 
Paris , dont la pompe devoit encore surpasser celle du couronne- 
ment. « Henri IV disoit le mardi : J’irai coucher à Saint-Denis 
» mercredi ; j’en reviendrai jeudi ; je mettrai ordre à mes affaires 
» vendredi ; samedi je courrai ; dimanche se fera l’entrée de ma 
» femme ; lundi les noces de ma fille de Vendôme , mardi le festin 9 
» et le mercredi à cheval ». Mathieu, ibid. paç. 804. Cet historien , 
parlant de la cérémonie du couronnement , faite à Saint-Denis X 
« Henri IV s’étouna, dit-il , de ce que l’ambassadeur d’Espagne no 
a se découvroit point dans l’église. Cigogne lui dit, que le feu roi 
» d’Espugnc ne faisoit que tirer son chapeau à l’élévation , et le 
h remettait incontinent , comme s’il eut salue un gentilhomme de 
» cinq cenrs livres de rente. Et à cela le Roi dit : Si nous avions 
v le ressentiment de la religion, tel que nous le devrions avoir , 
» nous apporterions bien plus de révérence à ces mystères, que 
» nous ue faisons; car il faut croire que depuis les paroles de la 
» conséciatiou prononcées , jusqu’à la communion , Jésus-Christ 
ë «st toujours présent sur l’autel i>. 
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causée par mon ancienne blessure , ne m’avoit 
obligé de me mettre entre les mains des médecins, 
qui jugèrent à propos de me faire prendre le bain 
dans ma chambre , trois matins de suite. Je ne 
portois aucune envie à tous ceux qui , ayant pu 
demeurer pendant ce temps-là à Paris, couroiedt 
avec empressement voir la cérémonie qui s’y pré- 
parait ; l’intérêt si vif que Henri avoit paru y 
prendre, me l’avoit rendue presque aussi odieuse 
qu’à lui-même. M. le comte de Soissons trouva 
qu’on y avoit manqué au cérémonial à son égard , 
et il prit ce prétexte pour se retirer de la cour 
mécontent (*). * 

La cérémonie ayant été suspendue le vendredi 
i4 mai , jour bien malheureux ! cet infortuné 
prince avoit destiné d’en passer une partie à cou- / 
férer avec moi : c e'toit la dernière fois qu’il pou- 
voit le faire avant son départ. Je sais ce qu’il avoit 
à me dire. On avoit depuis peu fait courir mali- 
cieusement le bruit , que dans le temps qu’il pa- 
roissoit ainsi prêt à fondre sur la maison d’Au- 
triche , avec l’appareil le plus formidable, il étoit. 



(*) « On parloit diversement de cette retraite. Une chose est bien 
# certaine , que sa Majesté , après lui avoir accordé tout pleiu de 
jd choses contre son gré, lui manda que ce qu’il lui avoit promis. , 
o il le tiendrait) mais qu’il s’assurât aussi do n’avoir plus de part 
» en ses bonnes grâces ; et que l’ayant contraint de lui accorder 
» ce qu’il ne vouloit point, il ne le verroit jamais de bon cœur, 
« Laquelle parole étant portée au comte , il monta aussitôt à che- 
» val , et avec madame la princesse sa femme , se retira dans une 
a de ses maisons », Mémoires pour servir a l Histoire de France § 
année 1610. 
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* 

sous main , d’accord avec elle , non-seulcraent de 
ne pas passer plus avant, mais encore de trahir 
pour elle ses allies , moyennant qu’elle consentit 
qu’il gardât pour lui-même Clèves et toute la suc- 
cession qui avoit été le sujet de son armement. 
Ou y joignoit une seconde condition , c’étoit que 
l’Espagne lui remît entre les mains le prince et 
la princesse de Condé (*). Henri vouloit me ras- 
surer contre un bruit si injurieux à sa réputation. 
On lui avoit encore fait entendre que je n’avois 
tant fait de difficultés de prendre la charge des 
•vivres , que parce que je m’étois toujours flatté 
qu’il se porteroit-de lui-même , et sans que je 
l’en priasse , à ériger en ma faveur la charge de 
maréchal général de ses camps et armées , en 
grand office de la couronne, et à me revêtir de 



(*) I.o nonce se trouvant K ta En Tort pressé de sa Majesté' (qui 
» lui demamloit en qu’on pctisoit a Rome et en Italie , de la guerre 
» qu’il eutrepreuoit) , il répondit , que les plus avisés avoientopi- 
» niou que le principal sujet do ses armes étoit madame la prin- 
» cesse de Coudé, qu’il vouloit ravoir. Lors le Roi , tout ému, en 
j> colère, et jurant : Non, ventre-saint-gris, mais un M.... Je 
ï la veux ravoir voirement , et je la saurai; personne ne m’en 
i> peut empêcher , non ; pas même le lieutenant de Dieu en terre ». 
2 \tém. pour servir a l’Hist. de France, année t6io. Ces paroles 
siYmpèrhent pas qu’on ne doive regarder comme uue calomnie , 
ce bruit que quelques écrivains ont cru trop légèrement , que le 
principal objet de Henri IV, en commençant une guerre si im- 
portante , étoit de se faire rendre par l’Espaguc, le prince, ou plu- 
tôt la princesse de Condé; c’est ce qui rr’a pas, ce me semble , 
besoin de preuve. C’est une seconde accusation , plus injuste et 
plus calomnieuse encore , que de dire que ce prince étoit d’accord 
avec l’Espagne , de ne pas pousser plus loin son dessein , moyen- 
nant la cession qu’elle lui feroit des Etats en litige. 



Digitized by 



ANNÉE 1610. LÏV. XXVII. 87 

celle dignité. 11 est absolument faux que j’aie ja- 
mais eu celte pensée. Les bontés et la confiance 
de ce grand Roi , plus marquées encore dans les, 
derniers jours de sa vie , qu’elles 11 e l’avoient ja- 
mais été, me donnent la hardiesse d’avancer, que 
si cela eût été, il n’auroit pas voulu me méconten- 
ter par le refus d’une faveur qui, quelque grande 
quelle fût, n’étoit pas la plus considérable' de 
celles que de lui-même il m’avoit offertes. J’ose 
encore assurer qu’il m’en jugeoit capable. Ce qui 
est demeuré incertain pour moi , c’est de savoir 
s’il a eu réellement , sans m’en rien faire con- 
noitre, cette bonne volonté pour moi , et s’il n’en 
a point été détourné uniquement par l’adroite in- 
sinuation qu’on veut que mes ennemis lui aient 
faite, que ma résolution étoit prise de quitter lout- 
à-fait le soin des finances pour celui de la guerre , 
sitôt que je me verrois élevé à cette éminente 
dignité. * 

C’étoit donc , comme je le présume , pour me 
faire de nouvelles instances au sujet des vivres, 
que Henri envoya le vendredi, dès le matin, la 
Varenne, me dire que je le vinsse trouver aux 
Tuileries, où il avoit envie de se promener seul 
avec moi. La Varenne me trouva dans le Ijainj 
et voyant que je voulois en sortir pour faire ce 
que sa Majesté m’ordonnoit , il m’en empêcha, en 
me disant qu’il savoit, à n’en pouvoir douter, que 
le Roi seroit venu lui-même à l’Arsenal , pour peu 
qu’il eût eu connoissance de l’état où j’étois , et 
qu’il me sauroit fort mauvais gré d’avoir ainsi ex- 
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posé ma santé, sans aucune nécessité. « Altên-t 
» dez , me dit-il , que j’aie eu le temps de lui par- 
» 1er, et de vous rapporter ce qu’il m’aura dit : jè 
jj ne ferai qu’aller et venir ». 11 ne mil effective- 
ment qu’une demi-heure à son voyage ; et voici 
ce qu’il médit de la part de sa Majesté : « Mon- 
» sieur, le Roi vous mande que vous acheviez de 
» vous baigner , et vous défend de sortir d’aujour- 
» d’hui , parce que M. du Laurens lui a assuré que 
jj cela préjudicieroit à votre santé ; qu’il a un petit 
« voyage à faire dans la ville, dont il vous parlera j 
jj mais que demain (*) sur les cinq heures du ma- 
j> tin , il sera sans faute à l’Arsenal , pour résoudre 
jj toutes les affaires avec vous , car il veut partir 
jj lundi, à quelque prix que ce soit; qu’il a trouvé . 
jj que ce que vous lui avez dit au sujet de son pas- 
jj sage et de tout le reste de son dessein est vrai , 
jj et qu’enfin rien ne peut l’en détourner , que le 
jj défaut de votre personne , ou de la sienne ( ce 
jj sont les termes dont il se servit. ) 11 vous or- 
jj donne donc , continua la Vàrenne , de l’attendre 
jj demain , en robe de chambre et en bonnet de 
jj nuit, afin que vous ne vous trouviez pas incûrrf- 
j) modé de votre dernier bain : il m’a même dit 
jj que s’il vous trouve habillé , il se Tachera » .A quoi 
la V arenne ajouta encore de sa part, qu’il avoit suivi 
mon avis , en faisant partir la lettre écrite à l’arcbi- 



(*) Henri IV n’avoit , en effet, intention d’aller à l'Arsenal 
que le lendemain matin ; il changea malheureusement d’avis l’a,- 
près midi. 
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duc , quoiqu’il ne vit dans cette démarche , qu’une 
■formalité assez inutile, étant bien résolu, disoit 
ce prince , de s’en faire croire , d’une façon ou 
d’un eautre. Mes domestiques m’ont dit qu’ils m’a- 
voient tous remarqué, après que la Varenne fut 
sorti de chez moi, un fond de tristesse, dont ils 
11e comprirent point la cause , comme en effet elle 
n’en avoit aucune. 

Je venois d’entrer dans ma garde - robe , sur 
les quatre heures après midi , lorsque j’entendis 
Castenet, et après lui mon épouse, jeter un grand 
cri , et dans le même moment demander où j é- 
tois, et toute ma maison retentir de cette doulou^- 
reu|e exclamation : « Ah , mon Dieu ! tout est 
» perdu 5 la J^ance est détruite ». Je sortis préci- 
pitamment, déshabillé comme j’étois. « Ah ! Moüt 
}> sieur , me cria-t-on de toutes parts , le Roi vient 
» d’être dangereusement blessé d’un coup de cou- 
» teau dans le côté ». Il me fut impossible d’e4 
douter , car je vis dans le moment même arriver 
Saint-Michel (*) , qui avoit presque été témoin du 



(*) Saint-Michel ctoit l’un des gentilshommes ordinaires de sa. 
Majesté qui avoit suivi ce prince. Il avoit déjà rais l’épée à la 
main pour tuer l’assassin , lorsque le duc d’£peruon lui cria , et 
qiix valets de pied qui avoieut la même pensée, qu’il y ail oi t de leur 
vie : qu’on s’assurât de sa personne, mais qu’on se gardât bien de 
rien faire davantage. « Le duc s.e ressouvenoit , dit l’historien de 
jj sa vie , du déplaisir qu’il avoit ressenti , et du blâme qu’on avoit 
j> donné jiveç raison , à ceux qui tuèrent Jacques Clément, etc. », 
238. P. Mathieu ajoute que Saint-Michel se contenta d’ar^ 
Tacher le couteau des mains de Ravaillac ; que le comte de Curson 
lui donna du pommeau de son épée à la gorge j et que la Pierre % 
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coup , et qui nvapportoit encore tout sanglant , le 
couteau qu’il s’étoit fait donner. « Ah! m’écriai- 
» je en levant les yeux et les mains au ciel, dans 
» une confusion de sentimens inexprimable : voilà 
» ce que ce pauvre prince avoit toujours appré- 
» hendé : ô mon Dieu ! ayez compassion de lui , de 
j) nous et de l’Etat ; c’en est fait , s’il est mort ; 
» Dieu n’a permis un si cruel accident , que pour 
» déployer toute sa colère contre la France. Qu’elle 
» va tomber en d’étranges mains (*) » ! • 



exempt des gardes , se saisit de lui et le mit entre les mains des 
Valets de pied , (fui le remirent à Montigny. 

(*)‘|1 semble que sup uq fait aussi public et aussi recent que l’est 
l’essttssinat de Henri IV , les histoires et Mémoires du temps de- 
Vroic.nt iqontrcr une parfaite conformité. Cependant une partie des 
écrivains contemporains qe conviennent éntre eux , ni sur le nombre 
$es personnes qpi étoient dans le carrosse de ce prince , lorsqu’il 
fyt frappé , ni sur le uombre et la quantité des coups qu’il reçut , 
ni $pr plusieurs autres circonstances moins essentielles. Je trouve 
que pour faire cç récit «Pu né manière également fidèle et complète , 
il faut rapprocher et jojfy&P ensemble MM. de Pérefixe , Mathieu , 
de l’ptojle j le CQqtippateui de M- de Thou , et le Mercure français , 
année 1610. 

S I~»a nuit de cette triste journée, le Roi ne put jamais prendre 
si aucun repos , et fut en continuelle inquiétude. Le matin s’étant 
9 > levé, dit qu’il n^avoit pas dormi, et qu’il étoit tout mal-fait $ 
v sur quoi M. de Vendôme supplia sa Majesté de se vouloir bien 
v garder , même ce jour, auquel on disoitqu’il ue devoit pas sortir 9 
» parce qu’il Jui étoit fatal. Je vois bien , lui répondit le Roi, que 
» vous aver consulté Patmanacb , et ouï parler de ce fou de la 
t Brosse , de mon cousin le comte de Soissons : c’est uu vieux 
» fou; et vous êtes encore bien jeune et guères sage ; et sur ce , le 
a» duc de Vendôme fut avertir la Reine, qui pria le Roi de ne pas 
3» sortir du Louvre le reste du jour : à quoi il fit la même réponse ». 
3 P. de l'Etoile. 

« Sa Majesté alla ensuite oüïr la messe aux Fcuillans, où ce mi- 
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» serablele suivit , en intention de le tuer, et a confessé depuis, que 
» sans la survenue de M. de Vendôme , qui l’empêcha, il eût fait 
t> son coup là-dedans ». Ibid. 

<( Fut remarqué que le Roi avoit beaucoup plus de dévotion que 
» de coutume, et plus longuement se recommanda à Dieu ce. jour 
» même. La nuit qii'011 peu soit qu'il dormoit, il se mit sur son lit 
» à prier Dieu à deux genoux , et dès qu'il fut levé, s'étant retiré 
» pour cet effet en «on cabinet , pour ce qu'on voyoit qu'il y de- 
» menroit plus long-temps qu’il n'avoit accuutumé , fut interrompu ; 
» de quoi il se fâcha , et dit : Ces gens-ci empêcheront-ils toujours 
» mon bien »? Ibid. 

« Après le diner , le Roi s’est mis snr son lit pour dormir ; mais 
» ne pouvant recevoir de sommeil , il s’est levé triste , inquiet et 
» rêveur, et a promené dans sa chambre quelque temps, et s’est 
» jeté derechef sur son lit; mais ne pouvant dormir encore , il s’est 
» levé , et a demandé à l'exempt des gardes , quelle heure il est. 
» L’exempt lui a répondu qu’il étoit quatre heures, et a dit : Sire, 
» je vois votre Majesté triste et toute pensive , il vaudroit mieux 
» prendre un peu l’air , cela la réjouiroit. C’est bien dit: eh bien, 
» faites apprêter mon carrosse , j’irai à l’Arsenal voir le duc de 
» Sully qui est indisposé , et qui se baigne aujourd’hui ». Ibid. 

Mathieu rapportant ses discours avant et après son diner : « il 
» ne se pouvoit , dit-il , tenir en place , et beaucoup moins couvrir 
jd ses irrésolutions , en la diverse agitation desquelles , il dit à la 
» Reine , qu’il ne savoit que faire ; qu’il étoit en peine d’aller en 
» l’Arsenal , parce qu’il se metfioit eu colère. La Reine lui dit sur 
» cela. Monsieur , 11’y allez point , envoyez-y ; vous êtes eu bonue 
» humeur, et vous irez vous fâcher. • Il vint à la fenêtre , -et 
» portant la main sur son front, dit ces paroles : Mon Dieu ! j'ai 
» quelque chose là-dedans qui me trouble fort. .... Je ne sais ce que 
» j'ai , je ne puis sortir d’ici. . .. Ravaillac eutendant qu’il deman- 
* doit si «on carrosse étoit en bas, dit entre ses dents ; Je te tiens , 
» tu es perdu ». P. Mathieu. * 

a Etant prêt d’y monter , arriva M. de Vitry , qui lui demanda 
» s’il plaisoit à sa Majesté qu'il l’accompagnât. Non, lui répondit 
» le Rôi ; allez seulement où je vous ai commandé , et m’en rap- 
» portez réponse. Pour le moins , Sire, répliqua Vitry , que je vous 
» laisse rocs gardes. Non , dit le Roi ; je ne veux ni de vous , ni de 
'» vos gardes ; je ne veux persoune autour de moi. Entrant dans le 
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x carrosse , et pensant , comme il est ô présupposer, aux mauvaises 
i> prophélies de ce jour, qu’on lui avoit voulu mettre en In tète, 
» demanda à l’un des siens , le quantième du mois il étoit ; c’est 
* le 1 3 ; Sire, non, dit un autre, c’est le 14. Kl est vrai , dit le 
x Roi , tu sais mieux ton almanach <|ue ne fait pas l’antre • et se prC- 

» liant ù rire, entre le i 3 et le 14, dit-il : et sur ces mots, fait 

x aller le carrosse ». L'Etoile 

t. Il dit aq cocher : Mettez-moi hors de céans. Quand il fut de - 
» vaut l’hôtel de Longueville , il renvoya tous ceux qui le suivoient. 
x Ou lui demanda cucore une fois, où iroit le carrosse. Il dit : à la 
x croix du Tiroir ; et quand il y fut , il dit : au cimetière Saiwt- 
x Innocent.... Ravaillac demeura longuement au Louvre, assis 
x sur les pierres de la porte , où les laquais attendent leurs maî- 
X très. Il pensait faire son coup entre les deux portes , le lieu où 

» il étoit lui donnoit quelque avantage ; mais il trouva que le duc 

» d’Epernon étoit en la place où il jugeoit que le Roi se devait 
» mettre ». Mathieu. 

Ce prince étoit dans le fond du carrosse, dont il voulut, pour 
son malheur , qu’on levât tous les mantelets , parce qu’il faisoit 
beau temps, et qu’il prenoit plaisir à voir , en passant, les prépa- 
ratifs qu’on faisoit par toute la ville pour l’entrée de la Reine. Il 
avoit à côté de lui , à sa droite , le duc d’Epernon ; les maréchaux 
de Lavardin et de Roquelaurc étoient à la portière droite ; le duc do 
Montbazon et le marquis de la Force , proche de lui, h*la porlièro 
gauche ; et sur le devaut , le marquis de Mirabeau et du Plessis-Lian- 
court , son premier écuyer. Vitry , capitaine de ses gai des , étoit 
allé , par son ordre , au palais , pour hâter les préparatifs de l’en- 
trée de la Reine , et il avoit fait demeurer ses gardes au Louvre , de 
manière qu’il n’étoit suivi que d’un petit nombre de gentilshommes 
à cheval , et de ses valets de pied. Pérejixc , Mathieu , l'Etoile , 
N. nigaud. Ibid. 

Le carrosse entrant de la rue Saint Honoré dans celle de la Fer- 
ronnerie , qui étoit alors fort étroite , et encore rétrécie par les 
boutiques adossées au ronr du cimetière des lnnocens , un embarras 
formé par la rencontre d’uue charrette chargée de vin , qui se pré- 
senta a droite , et d’une autre chargée de foin , qui venait à gauche , 
l’obligea de s’arrêter dans le coin de cette rue, vis-à-vis l'étude d’uo 
notaire nommé Puutrain. Les valets de pied entrèrent dans les 
charniers , pour rejoindre plus facilement le carrosse au bout de 1 a. 
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rue ; il n’en resta que deux à la suite du carrosse, dont l’uu s’avança 
pour dissiper l’embarras, et l’autre prit ce moment pour renouer sa 
jarretière. Ibid . 

Ravaillac , qui avoit suivi le carrosse depuis le Louvre , voyant 
qu’il étoit arrêté , et qu’il n’y avoit personne à l’entour , s’avança du 
côté où il avoit remarqué qu’étoit le Roi , le manteau pendant sur 
l’épaule gauche , et lui servant à cacher le couteau qu’il tenoit dans 
sa main. 11 se glissa entre les boutiques et le carrosse, ainsi que 
faisaient ceux qui cherclioient à passer, et s’appuyant d’un pied 
sur un des rais de la roue , de l’autre sur une borne , il tira un cou- 
teau tranchant des deux côtés , et en porta un coup au Roi , un 
peu au-dessus du coeur, entre la troisième et la quatrième côte, 
dans le temps que ce prince éloit tourné vers le duc d’Epernon , 
lisant une lettre ; ou , selon d’autres , penché vers le maréchal do 
Lavardin, auquel il parloit à l’oreille. Se sentant frappé, Henri 
s’éciia : Je suis blessé; mais dans l’instant même, l’assasin, qui 
s’étoit aperçu que la pointe du couteau avoit été repoussée par l’os 
de la côte , redoubla d’une si grande vitesse , qu’aucun de ceux qui 
étoient dans le carrosse , nVut le temps de s’y opposer , ni même 
de l’apercevoir. Henri en haussant le bras, ne donna que plus de 
prise à ce second coup qui porta droit dans le coeur , selon Pérefixe 
et l’Etoile , et selon Rigault et le Mercurl français , proche l’oreille 
du cœur, dans la veine-cave, qui eu fut coupée; ce qui faisaut 
jeter à ce malheureux prince , le sang à gros bouillons , par la bou- 
che et par l’ouverture de sa blessure , lui ôta la vie , sans qu’il 
pût faire autre chose que pousser un grand soupir; ou, comme 
Je dit Mathieu , proférer d’une voix éteiute , ce peu de mots : Ce 
ri est rien. Le meui trier passa jusqu’à frapper un troisième coup, 
que le duc d’Epernon reçut dans sa manche. Ibid . 

L’opiuion de l’auteur du Mercure français j est que Henri IV ex» 
pira du premier coup : « Le premier coup , dit-il, porta entre la 
» cinquième et sixième côte , perça la veine intérieure , vers l’oreille 
a du cœur, et parvint jusqu’à la veine-cave , qui se trouvant pér- 
it» eée, fit à l’iustant perdre la parole et la vie à ce grand monar- 
» que; quant au second, il ne pénétra pas avant, et n Ville ur* 
» guères que la peau ». Mercure français . 

L’écrivain qui nous a donné la vie du duc d’Epernon , pense 
d’une façon bien plus singulière. Il avance sans aucune preuve, 
que le duc d’Epernon , qui vit porter le premier coup, avança le 
Jôras pour le parer , et même qu’il le reçut en partie dans la maiich* 
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de son habit , qui en fut percée. Il a sans doute voulu faire hon- 
neur à son héros par ce trait j mais je ne sais s’il y pensoit bien , 
lorsqu’il ajoute tout de suite , que l’assassin , après ce second coup 9 
eut le temps d’en porter un troisième, mortel comme le second, 
et que le Roi reçut à plein. Comment, si le duc d’Epernon aperçut 
assez le premier de ces deux coups, pour le détourner en paitic, 
lui et les autres ne purent-ils pas empêcher le coup suivant ? Cet 
historien est donc dans le cas d’avoir beaucoup trop prouvé ; et si 
n’est-ce qu’heureusement pour lui , il est très-facile de le convaincre 
d’erreur , son rapport même pourvoit devenir. une accusation contre 
le duc d’Eperuon. Vie du duc d'Epernon , 2 e part . , pag. 238. 

u Chose surprenante ! Nul des -seigneurs qui étoient dans le car- 
v rosse n’a vu frapper le Roi, et si ce monstre d’enfer eût jeté son 
-* couteau , on n’eût su à qui s’en prendre ; mais il s’est tenu là 
» comme pour se faire voir , et pour se glorifier du plus grand des 
n assassinats ». Pérefixe dit la même chose , et ce sentiment est pins 
conforme au caractère dont on nous représente Ravaillac, que ce 
que dit le continuateur de M. de Thou , que ce lut l’agitation et 
le trouble de son esprit qui l’empêchèrent de s’enfuir , de se ca- 
cher , ou de laisser tombej le poignard. « Il confessa , dit au con- 
» traire Mathieu , qu’il donna dans le corps du Roi comme dans une 
» botte de foin ». L'Etoile. Ibid . 

« Les six seigneurs qui étoient dans le carrosse , en descendirent 
» incontinent ; les uns s’empressant à se saisir du parricide , et les 
r> autres autour du Roi ; mais un d’entre eux , voyant qu’il ne par- 
» loit point, et que le sang lui soitoit pur la bouche, s’écria : le 
» Roi est mort. A cette parole il sc fit un grand tumulte, et le 
v peuple qui étoit dans les rues, se jetoit dans les boutiques les plus 
proches, les uns sur les autres, avec pareille frayeur que si la 
» ville eût été prise d’ennemis. Un des seigneurs (le duc d’Epernon) 
» soudain s’avisa de dire que le Roi n’étoit que blessé, et qu’il lui 
» avoit pris une foiblesse. On demande du vin , et tandis que quel- 
» ques habitans se diligentent d'en aller quérir, ou abat les por- 
» tières du carrosse, et on dit au peuple que le Roi u’étoit que 
» blessé, et qu’ils le remenoient vîtement au Louvre pour le faire 
» panser v. Mercure français. Ibid. * 

» Je courus lors comme un insensé , et pris le premier cheval que 
» je trouvai, et m’en vins à toute bride au Louvre. Je rencontrai, 
» devant l’hôtel de Longueville) M, de Belaucourt qui revenoit du 
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» Louvre , et me dit : il est mort • Je courus jusqu’aux barrières j 

• que les gardes-françaises avoient occupées, et celles suisses, les 
» piques baissées, et passâmes, M le Grandet moi, sous les bar- 
v rières , et puis courûmes au cabinet du Roi , où nous le vimet 
» étendu sur son lit , et M. de Vie , conseiller d’Etat , assis sur lo 
» même lit, qui lui avoit mis sa croix de l’ordre sur la bouche, et 
» lui faisoit souvenir de Dieu. Milon , son premier médecin , étoit 
» à la ruelle , pleurant, et des chirurgiens qui vouloient le panser; 
» mais il étoit déjà passé, bien vîmes-nous une chose, qu’il fit un 
a soupir, ce qui eu effet n’étoit qu’un veut qui sortoit. Alors le pre- 
» mier médecin cria : ah ! c’en est fait , il est passé . M. le Grand , 
a en arrivant, se mit k genoux à ta ruelle du lit, et lui tenoit une 

• main qu’il baisoit, et moi, je m’étois jeté h ses pieds, que jo 
» tenois embrassés , pleurant amèrement, M- de Guise arriva lors 
» aussi , qui le vint embrasser ». Mém. de Bassompierre, tom. I y 
pap 297. 

» La Reine reçut dans son cabinet cette triste nouvelle, et, toute 
» émue, en sortit incontinent pour aller voir celui qu’elle hunoroit 
» le plus en ce monde, privé de vie. Mais M. le chancelier, qui 
» étoit lors au conseil , où pareil avis étoit venu , étant monté ver* 
» elle , la rencontra à la sortie , et l’arrêta. Elle , dès qu’elle la 
» vit, lui dit : hélas! le Roi est mort. Lui , sans faire semblant 
» d’aucune émotion, lui repartit : Votre Majesté m'excusera , les 
» rois ne meurent point en France. Puis, l’ayant priée de rentrer 

• dans son cabiuet , il lui dit: il faut regarder que nos pleurs né 
» rendent nos affaires déplorables; il les faut réserver k un autré 
» temps. Il y en a qui pleurent , et pour vous et pour eux ; c’est 
» à votre Majesté de travailler pour eux et pour vous ; nous 
» avons besoin de remèdes , et non de larmes ». Mercure fran- 
çais. Ibid. 

» A cinq heures dn soir, il n’y avoit qu’au Louvre qu’on sût cer- 
» tainement la mort du Roi ; dans le quartier même de la Ferron- 
» nerie, où il avoit été tué , Un croyoit qu’il avoit été blessé seu- 
» lement. Ce bruit parvint aux Augustins avant la fin de l’audienco ; 
» le bruit, le murmure qui augmentoient chaque instant, par le* 
» gens qui se renduient dans la cour, qui est devant la salle de la 
» grand’chambre, parvint bientôt jusqu’aux oreilles de M. de Blanc- 
» mesnil , deuxième président de la grand’chambre , et artnellement 
% tenant l’audience en icelle. A ce bruit il se leva , comme pour 
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» recueillir les avis sur la cause qui se plaidait ; mais au lien de 
» parler de la cause, il remontre à la chambre l’importance de ce 
a bruit, qui ne pouvoit être , sans qu’il fût arrivé quelque funeste 
» accident , les dispose à lever le siège et rompre l’audieoce; ce qui 

» fut exécute' * On envoya quérir sur-le-champ MM. les gens 

» du Roi. Dëâ qu’ils furent arrivés , ils furent députés pour aller au 
» Louvre, pour appreudre l’état des affaires et la volouté du Roi...; 

» D’un autre côté, les princes , durs et grands seigneurs qui étaient 
» à Paris , s’étoient rendus en hâte au Louvre pour servir le Roi. L© 
a sieur de Vitry eut ordre d’asSembler tous les enfans du Roi en un© 
a chambre , et surtout le Roi à présent régnant > et que personn© 

» n’eût à approcher d’eux. Les ducs de Guise et d’Epernon furent 
» chargés de faire monter à cheval le plus de noblesse qù’il se pour— 
a roit, et aller par toute la ville dire que Je Roi n’étoit point mort y 
» mais seulement blessé. Le Jay, lieutenant Civil ^ et Sanguin , prévôt 
d des marchands, eurent ordre de faire fermer les portes de la ville y ’ f 
» de s’emparer des clefs, de prendre tous leurs officiers , d’empêcher 

» toutes émotions et attroupemens Les gardes qui étoient dan» 

» les faubourgs , eurent ordre de se venir placer sur le Pont*-Neuf f - 
» dans la rue Daupliiue et aux environs des Augustin» , afin d’in— 

» vestir lo parlement , et le contraindre , s’il falloit , de déclarer 1© 
d Reine régente • Les gens du Roi, revenus du Lotme, trou — 

» vèrent aux Augustins M. le premier président , qui s’y étoit faifr 
» porter en une chaise ; auquel, et aux chambres assemble'es , ayant 
» confirmé la mort de sa Majesté, ils commencèrent à délibérer sur 
» la réquisition faite par les gens du Roi. Lors sont entrés dans 
» la graud’ehambre , M. de Guise et M. d’Epernon y envoyés par 
» la Reine, pour voir ce qui se passeront, etc. ». L'Etoile, Père - 
fixe. Ibid. ■ *** 

» VeTS les neuf heures du soir du même jour, un grand nombre 
» de seigneurs alloient par la ville, et disoient en passant : "voici 
» le Roi qui vient; il se porte bien, Dieu merci. Comme il étoit 
» nuit, le peuple croyant que le Roi étoit en cette compagnie , s© 

» mit à crier à force : vive le Roi . Ce cri s’étant communiqué d’un 
» quartier à l’autre, toute la ville retentit de vive le Roi. Il n’y 
» avoit que les quartiers du Louvre et des Augustins où l’on sût la 
a vérité ». Ibid . 

» Le soiv on pansa le corps du Roi , et lava avec la même céré- 
» mouie, que s’il eût été eu vie* M. du Maine lui donna sa che- 
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» mise; M. le Grand servit, et l’on me commanda de servir, et re* 
» présenter la place de M. de Bouillon». Ment, de Üassomyierre. 
Ibid . 

» Le samedi i.$ du moi» de mai , le corps du Roi fut ouvert eu 
» présence de vingt-six médecins ou chirurgiens , qui lui trouvèrent 
» toutes les parties si bien conditionnées , qu’il auroit pu vivre en* 

» core trente ans . selon le cours de la nature Son cœur 

p étoit petit , mais gros et séné , et merveilleusement sain ». UE- 
toile. Ibid . 

» C’étoit le plus épais estomac , au rapport des médecins et clii* 
» rurgiens, que l’on ait vn. II avoit le poumon gauche un peu at- 
» taché aux côtes ». B a s sont pi erre . Ibid . * 

» Ses entrailles furent envoyées dès l’heure même à Saint-Denis v 
» sans Aucune cérémonie. Les PP. Jésuites demandèrent le coeur, 
» et le portèreut à leur église de la Flèche. Le corps embaumé dans 
» un cercueil , couvert d’fine bierre dé bois, avec un drap d’or par- 
» dessus , fut mis dans la chambre du Roi, sous un dais, avec deux 
» autels aux deux côtés, sur lesquels on dit la messe dix-huit jours 
» durant , puis il fut conduit à Saint-Denis, etc. ». Pérefixe. Ibid., 
Voyez dans les mêmes historiens , plusieurs autres détails inté* 
ressans , taut sur ce qui se passa dans le parlement, et en ditférens 
endroits de Paris , que sur les cérémonies funèbres observées en 
cette occasion. Consultez aussi sur ce dernier article les Mss . r# 
•vol. 9261. ' 

Les Mémoires dit temps nous présentent ici une infinité de remar- 
ques et d’auecdotes curieuses sur l’assassinat de Henri IV, que nous 
ne pouvons nous dispenser d’ajouter au texte de nos Mémoires. Leur 
nombre seul et leur diversité m’em barrassent ; car, pour ce qui est 
des personnes auxquelles elles ont rapport, qui Sont tes Jésuites , le 
duc d’Epernon et plusieurs des principaux seigneurs du royaume, la 
marquise de Verueuil et le parti qu’ou suppose qu’elle conduisait, 
les officiers de la maison de la Reine , etc. , bien loin que tout cela 
puisse faire tort à leur mémoire , on conviendra saris peine que leur 
intérêt demande qu’on ne supprime ni ne déguise aucun de ces traits, 
puisque toute l’application et la malignité de leurs ennemis 11’ayant 
P*. venir à bout d'en vérifier clairement un seul , il en résulte que 
ce sont autant de calomnies inventées par des gens oisif s et médians. 

Une seule remarque générale et applicable ê tons, suffit pour en 
convaincre ; c’est *que Ravaillac n’a jamais accusé ni même donné 
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lieu de soupçonner aucune de ces personnes ; qu’il a toujours sou- 
tenu , au contraire , que personne n’a eu connoissauce de son des- 
sein, et qu’il ne l’avoil forme que parce qu’il aYoit entendu dire que 
le Roi vouloit faire la guerre au Pape. C’est sur quoi il ne varia 
jamais. Il parla à la question, comme il avoit fait sur la sellette. 
Les plus violentes douleurs ne le firent point changer de laugage. 
Il protesta , il le répéta sur l’échafaud , qu’il n’avoit eu ni confi- 
dent, ni complice. « 11 se retourna (Ravaillac prêt à expirer) vers 
j> son confesseur, et le pria de lui donner l’absolution, parce qu’il 

n’en pouvoit plus ; ce que le confesseur lui ayant refusé , disant 
» que cela leur étoit défendu pour le crime de lèse-majesté au pre- 
j» mier chef, tel qu’étqjt le sien, s’il ne vouloit révéler ses com- 
» plicfcs ; donncz-la-moi , dit Ravaillac, à condition qu’au cas que 
v ce que je vous ai protesté n’avoir de complice* , soit vrai : je 
» le veux, répondit le confesseur, à cette condition vouement, 
» et qu’au cas qu’il ue soit ainsi , votre ame au sortir de cette vie 
» s’en va droit à tous les diables ; je l’accep'e et la reçois , dit Ra- 
j* vaillac, à cette condition, et ce fut la dernière parole qu’il dit k 
» MM. de Fillesac et Gamache , tous deux hommes de bien , et des 
» plus sufïisans de la Sorbonne ». Paroles très-remarquables, ve- 
» nant de celui de tous ces écrivains qui s’est montré le plus libre 
» et le plus envenimé. Mém. pour servir a l'Histoire de France , 
pag. 323. 

Je commence, après cette remarque décisive, par ce qni regarde 
les Jésuites , ceux de tous qui ont été le moins ménages , et que 
notre auteur va attaquer les premiers, au commencement du livre 
suivant, quoiqu’il ne les nomme pas; et je crois encore être obligé 
de rapporter avant tout , un aveu singulier dans un homme, graud 
critique, qui fait profession de ne pas craindre la société, et de n’é- 
pargner personne : « J’ai eu la curiosité , dit-il , de lire ce que les 
» Jésuites ont répondu aux accusations de leurs ennemis; ce qu’on 
» leur a répliqué; ce qu’ils ont répliqué eux-mêmes, et il m’a paru 
» qu’en plusieurs choses leurs accusateurs demeuroient en reste. 
» Cela me fait croire qu’on leur impute beaucoup de choses , dont 
v eu n’a aucunes preuves , mais que l’on croit facilement & l’insti- 
« gatiou des préjugés. On ne trouve en effet rien de solide ni do 
» -prouvé dans la déclamation de Morizot et d’une infinité d’autre» 
» écrivains anonymes ». Bayle, lettres choisies, tom. i , let- 
tre 23o. * 
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Entrons dans le détail par la discussion des paroles attribuées à 
un Jésuite, parlant à Ravaillac : Mon ami, n'accusez pas les gens 
de bien, « Le P. Cotfon même y alla, qui lui dît qu’il regardât bien 
d'accuser des innocens ; parole qui ne tomba pas k terre s puis il 
u eût bien voulu persuader , s’il eût pu , qu’il eût été huguenot ; lui 
» disant que jamais ou ne lui persuaderoit qu’il pût tomber en l’es- 
» prit d’un catholique romain de perpétuer un si mauvais acte $ 

» mais celui-ci se moqua dudit P. Cotton , bien que Jésuite , comme 
» des autres , lesquels il reuvoyoit plaisamment : vous seriez bien 
» étonnés , disoit-il , à qui lui demaudoit des nouvelles , si je disois 
» que ce fftt vous qui me l’auriez fait faire : il ne le dit pas au 
» P. Cotton j car en lui , tout méchant qu’il étoit, restoit encore 
» quelque scrupule de conscience , pour ne point scandaliser les 
» frères de la société ». Journal du règne de Henri IV, année 1610. 

Pierre Mathieu, dans l’histoire particulière qu’il a composée de 
la mort de Heuri IV, art . 4, pag. 11 6, dit : « que la Reine, ju- 
» géant que si ce misérable Ravaillac pou voit être conduit au repen- 
» tir de son crime , il diroit plus librement ce qui Paproit induit à 
» le commettre , trouva bon qu’il fut visité par des doèteurs et 
» religieux , qui misscut son ame en telle disposition, qu’elle appré- 
» hend&t plus les tourmens éternels que les temporels ». Le P. Col- 
ton pouvoit être du nombre de ccs religieux; mais l’auteur ne le 
nomme pas en particulier , et ne fait nulle mentiqp des paroles qu’on 
lui attribue; il ne dit pas que ce Père, en abordant Ravaillac, 
l’ait appelé mon ami. Le P. d’Orléans d’ailleurs ne dit pas un seul 
mot de ce fait , dans la vie du P. Cotton , où il étoit naturel d’en 
parler , et où il est entré dans un aussi grand détail par rapptrt à 
ce Père , que Mathieu a traité toutes les circonstances* de la mort 
de Henri IV# • - • « « v. ' 

« On remarqua deux choses , dit Mézerai , dont le lecteur tirdra 
» telle conséquence qu’il lui plaira: l’une, que lorsqu’on l’eut pris 
» (Ravaillac), on vit venir sept ou huit hommes, l’épée k la main , 
» qui disoient tout haut qu’il falloit le tuer; mais ils se cachèrent 
» aussitôt dans la foule ; l’autre , qu’on ne le mit pas d’abord en 
» prison, mais entre les mains de Montigny, et qu’on le garda 
» deux jours dans l’hôtel de Retz, avec si peu de soin, que toutes 
» sortes de gens lui parloient ; entre, autres un religieux qni avoit 
» de grandes obligations au Roi, l’ayant abordé , et l’appelant mon 
» ami, lui dit qu’il se donnât de garde d’accuser les genidebicu ». 
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Mêlerai a pria apparemment la première de ces remarques de 
P. Mathieu , qui dit que ce fut le baron de Conrtaumer qui , met- 
tant l’ëpée à la maiu contre ce gros de dix ou douze hommes , les 
obligea de se perdre dans la presse. Mais je ne vois pas quelle con- 
séquence il y a à tirer du premier des deux faits rapportés par Me* 
zerai ; sinon que des hommes transportés de colère et de douleur T 
à cause de la mort du meilleur des rois , ont pn d’abord vouloir faire 
périr l’assassin sou» leurs coups. Pour le second fait , après ce que 
nous en venons de dire dans la remarque supérieure , il doit du moins 
paroitre bien hasardé; supposé que, par le religieux qui avoir du 
grandes obligations au Roi , l’auteur ait voulu faire^entendre le 
P, Cotton. Enfin, si ce Père a vu en effet Ravaillac, s’il lui a dit : 
mon ami, n accusez pas les gens de Lien , que conclure d’un«c 
expression de doucenr et de charité, qui ne présente par elle-même, 
ni directement , ni indirectement, rien d’odieux à l’esprit. Air, Hist. 
chron. iom. 3 , pag. 1450. 

Voici ce qu’on trouve encore en différées endroits , à cette occa- 
sion , contre les Jésuites. « Le P. d’Aubigny , qui avoit confessé 
x Ravaillac , fut interrogé particulièrement par le premier prèsi- 
x dent, sur le secret de la confession ; mais il n’en put tiref autre 
» chose , sinon que Dieu , qui avoit donné aux uus le don des 
x langues, et aux autres le don de prophétie, de révélation, etc. , 
» lui avoit dounç le dou d’ouhliance des confessions ; au surplus , 
» ajoutait-il , nous sommes religieux , qui ne savons ce que c’est 
» que le monde , qui ne nous mêlons et n*entendons rien aux af- 
d faire 5 d’icelui. Je tTouvc au contraire, répliqua le premier prési- 
31 deut,. que vous en savez assez, et ne vous en mêlez que trop , 
¥ et, si vous 11’en eussiez pas été plus que vous dites, tout se 
» fût mieux passé ». Méni. pour V Hist* de Fr • Ibid, pag . 620 

et 3 ai. 

Ce qu’on vient de lire touchant le P. d*Aubigny r est sans doute le 
plus fort de tous les traits qu’on a avancés contre les Jésuites. On 
sait que Ravaillac ayant déposé qu’il conuoissoit ce Jésuite, qu’il 
avoit assisté à sa messe, qu’il lui avoit fait part des visions de son 
imagination troublée, etc., il lut confronté avec ce Père, qui sou»-» 
1 in t en face à Ravaillac , qu’il 11e l’avoit jamais vu, et que ce qu’il 
avauçoit étoient de purs mensonges. Le Mercure français, beaucoup 
plus croyable que tous les écrivains que nous venons de citer,, parce 
qu’il parle de toute cette affaire avec tant de détail et de netteté. , 
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q-u’on diroit qu’iMÉt entre les mains toutes les pièces du procès; le 
Mercure français, dis- je, après avoir rapporté les circonstances de 
cette confrontation , ajoute : « Le P. d’Aubigny dit à Ravaillac , qu'il 
3» étoit fort méchant, et qu'après avoir fait un ai méchant acte, il »<* 
» devoit accuser personne à faux ; ains se contenter de ses péchés , 
» sans être cause de cent mille autres qui arriveroient. Ravaillac , 
» admonesté s'il veut reprocher le P. d’Aubiguy, le faire présente- 
3» ment, a dit que non, et qu'il le tenoit pour homme de bien, boti 
)• religieux , et le vouloit croire. Pareillement ledit d’Aubigny averti 
» reprocher f et de l'ordonnance qu'il n’y seroit plus reçu , si présen- 
* tement il ne le faisoit, a dit qu'il ue vouloit alléguer d’antres re- 
•» proches, sinon que c’étoit un méchant, qui meutoit impudem- 
» ment ». Mercure français , année 1610. 

Le silence de Ravaillac, après de semblables paroles, peut passer 
pour une conviction de la calomnie. Il faudroit voir ce morceau en- 
tier du procès de Ravaillac, dans le (ivre même. Mathieu dit qtiw 
ce fut Servin, avocat du Roi , qui interrogea le P. d’Aub'gny. Selon 
cet historien , le P. d'AuMgny répondit eu effet : « que depuis que , 
» par la disposition de ses supérieurs, il avoit quitté les prédications 
a pour s'adouner gux confessions, Dieu lui avoit fait cette singulière 
'» grâce, d’effacer incontinent de sa mémoire tout ce qu'ou lui di- 
» soit sous le sceau de la confession ». Mais c’est tout ce que cet 
écriv&iu en rapporte ,• sans faire nulle mention de réplique maligne 
de la part de l'avocat du Roi , quelque ennemi qu'il fût des Jésuites , 
et il mérite sans doute d'être cru, plutôt que les Mémoires pour 
l’Histoire de France, parce qu'il étoit contemporain , et qu'il s’iuté- 
ressoit très-particulièrement à la mémoire de Henri IV» qui l’avoît 
honoré de ses bonnes grâces. P&squier , grand ennemi des Jésuites, 
en ne les accusant de rien, montre asses qu'il les croit inuoceus. 
Histoire de Henri IV, Ibid, Lettres de Nicolas Pasquier. 

* Le dimanche a 3 mai, le P. Portugais, cordelier, avec quelques 
» curés de Paris, eutr’antres ceux de Sl.-Barthélemi et de St.-Paul, 
» en paroles couvertes , et toutefois intelligibles , taxèrent les Jésuites, 
» comme complices de l’assassinat du Roi , les aiguaut par leurs 
» propres écrits et livres, nommément ceux de Mariana et de Sera- 

» nus 11 fut aussi proposé, dit encore sur ce sujet le même 

» auteur, de défendre les chaires publiques aux Jésuites. On se con- 
> tenta de faire brûler le livre de Mariana , comme il fut ce jour , 
ft mardi 8 juin, par la main du bourrcap , devant l’église de Notre- 
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a Dame. Ce livre soutient apertcment le fait de frfcc Clément , et a 
v été imprimé en deux façons; l’un en petit in-folio , l’autre in- 
» octavo. Dans le premier, il appelle ce frère, Ælernum Galliw 
j> decus ; lesquels trois mots sont ôtés du second , que j’ai ». Mém. 
pour l'Ilist. de Fr. ILid. pag. 3îS. 

Si tous les auteurs qui avoient écrit dans les principes de Mariana 
et Bccanus, dévoient être taxés d’avoir contribué 11 la mort du Roi , 

« il falloit faire le procès & Jean Petit, docteur de Sorbonne, dont 
» le concile de Constance avoit réprouvé les sentimens ; au célèbre 
a Jean Gerson , à Jacques Almain , h Richer, !i Jean Bouclier, de 
n la même maison et société. Ignore-t-on que la Sorbonne s’assembla 
» extraordinairement pour procéder à l’apothéose de Jacques Clé- * 
n ment , assassin de Henri 111 , et que parmi tant de docteurs qui se 
» trouvèrent à cette assemblée, il n’y eut que le maître Jean Poite- 
» vin qui s’y opposa? Une haine furieuse éteignoit dans ces malhcn- 
» reux temps les lumières les plus naturelles ; et quelque révoltante 
» que soit la doctrine qui enseigne qu’il est quelquefois permis de 
» tuer les rois , quelque opposée qu’elle soit h l’Ecriture et & la rai- 
» son , elle éloit, à la honte de la raison et de la religion , la doc- 
» trine dominante. Mariana, Jésuite espagnol, d#ns un livre inti- 
» lulé : de Rege et Regis institutione , tient en effet qu’il est quel- ' 
u quefois permis de tuer les tyrans; quoiqu’il enseigne d’ailleurs , 

» qu’uu priuce légitime ne peut être tué par aucun particulier , de 
» son autorité privée. Les ennemis des Jésuites avançoient que Ra- 
a> vaillac y avoit pris ses premières leçons , qu’il n’avoit que trop 
» pratiquées. Il est cependant certain qu’il n’avoit jamais lu le livre , 

» qu’il ne ronnoissoit guéris, et qu’il ne savait pas assez de latin 
» pour l’entendre ; mais la passion ne fait pas tous res raisonnemens. 

» Pour empêcher que la témérité de quelques écrivains ne suscitât 
» dans la suite une pareille affaire à tout le corps des Jésuites, le 
» père Aquaviva défendit, dès le 8 juillet, sous peine d’excommuni- 
» ration et de suspension des ministères sacrés , à tous les sujets d« 
» la compagnie, de rien dire ou écrire qui pût autoriser , en aucune 
» façon et sons aucun prétexte, le parricide des rois , que la loi d» 
» Dieu , dit-il , ordonne d’honorcr et de respecter, comme personnes 
r sacrées , que la main du Seigneur a placées sur le tràue ». Mém. 
chron. et dogm. tom. î , pag. î r5 cl suit*. 

Ce qui est dit iei de Mariaua, convient également è Beean , et 
je ne vois, à bien parler, qu’une seule de ces accusations, daus 1» 
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cas d’avoir été faite avec quelque vraisemblance ; c’est celle que 

l’on tire do livre de ce Jésuite espagnol , condamné par le pailemeut, 

comme étant capable d’armer les sujets contre leurs souverains. Ma : s 

que conclure enfin contre les Jésuites de France, et, sur un fait , 

du livre d’un étrauger déjà condamné comme très-pernicieux , dès 

l’aiiuée 1606, par les Jésuites eux-mêmes? 

r ■ < . 

a Le P. Cottun étant entré en conférence, sons la permission de 

v la Reine, qui désiroit l’accorder avec l’abbé du Mois, ennemi 
» déclaré de lui et des Jésuites , y étant demeurés cinq heures en- 
,» tières au logis de M. le lieuteuant-civil , sans se pouvoir accorder : 
» finalement ledit P. Cofton , pour le snrpreudre, lui auroit demandé 
v s’il pensoit que les Jésuites eussent fait mourir le feu Roi , et s’il 
a croyoit qu’il l’eût tué. Mou , lui répondit l’abbé du Bois ; car si 
» je le croyois, je vous sauterois , dit-il , tout à cette heure (jurant 
» une bonne mort-dieu d’abbé) à la gorge , et vous étranglcrois , et 
» vous jetterois par ces fenêtres. Puis il lui demanda si les Jésuites 
» n’étoient point catholiques ; comme le diable , dit-il ». Journal 
du régne de Henri IV, par l'Etoile, pag. 233. 

« Il y eut prise ce jour (mardi 2S mai ) , entre M. de Loméhie 
» et le P. Cotton , en plein conseil , auquel Loménîe dit que c’étoit 
» lui voirement qui avoit tué le Roi , et la société de ses Jésuites. 
» Et sur ce que ceux du conseil lui dirent qu’il apportât un peu 
» plus de modération , dit que le regret qu’il avoit de la mort de 
» son trop bon maitre, lui pouvoit bien causer un peu de passion 
* en-paroles , mais qu’il ne parloit qu’en présence de la Reine. En 
» même temps Béringhcn eu eut à de Lorme , premier médecin 
v de la Reine , qui soutenoit les Jésuites, et lui en dit autant ». 
Ibid. pag. 260. • 

Est-il étonnant que dans la vivacité et la colère, dans des mo- 
ment où on se laisse aller à ses inimitiés , à set préventions , à 
ses préjugés, on se répande en paroles piquantes, en iuvertives, 
qu’on ne sauroit prouver? Ou avance bien des discours qu’on ne 
croit point et qu’on désavoue intérieurement , quand on est de 
-sens rassis. • 

Jean du Bois , abbé de Beaulieu , ayant été obligé peu de temps 
après , de sortir du royaume , fut arrêté à Rome, et mis à l’inqui- 
sition , à la poursuite , soit des Jésuites , soit du procovenr général 
des Célestins ; car il avoit d’abord été Célestin , et l’oit veut qu’il 
toit sorti do cet Ordre sans rendre compte des deniers qu’il avoit 
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eus entre les mains. Ensuite il avoit porté les armes et servi avec 
distinction Henri III , qui l’appeloit l 'empereur des Moines . Apre» 
cela il reprit l’habit ecclesiastique, et se> rendit célèbre par ses pré- 
dications Quoi qu’il en soit , il lut détenu dans les prisous jusqu’en 
*626 , qui est l’année où il mourut, peu de jours après que le Pape 
Grégoire XV lui eut rendu la liberté. Mcm.pour L llist. de France , 
Mercure J'rauçais et Mo ré ri. 

L’Etoile fait tenir à la Varenap un discours bien singulier aux 
Jésuites , à son retour de la Flèche , où jl les avoit accompagnés 
lors delà cdrciponie du transport du cœur de Henri IV , eu l’église 
de ces Pères, et après leur avoir donné Miner à tous , au norabro 
de vingt- quatre. « Au reste, leur dit i) h la suite d’autres paroles 
V déjà très-fortes , je 11c vous cèlerai point qu’il court ici un bruit 
» mauvais et sourd , qui est venu à mes o.reilles , et qu’on m’a voulu 
» faire croire , qu’il y avoit aucuns d’entre vous fauteur* ou com- 
» plicc» de ce malheureux coup et assassinat du feu Roi. Je n’en ai 
» lieu cru ; mais si tant est que j’eu découvrisse quelque chose , je 
* vous déclare que je vous enverrai tous prendre les uns après le» 
v auties , et vous ferai étrangler dans mou écurie. Voiià la harangue 
t> de la Varenue aux Jésuites; mais il est bien temps, disoit-01» 9 
a de fermer l’clable , quand les chevaux s’en sont allés ». Ibid • 
pag. 176. f 

Comme ce discours de la Vavenne ne se trouve point dans les bons 
auteurs de son temps, ou doit le regarder comme un de ces route» 
Faits eu l’air, qui ne sont propres qu’à amuser la populace , et à 
ft&tisfaire les préventions d’un ennemi , pour qui tout ce qui est cou- 
forme à sa passion , devient raison et vérité. 

Le même auteur, eu parlant du prévôt de la maréchaussée de Plt| f 
vieis , dit qu’il avoit deux (ils Jésuites, et veut encore qu’on en tire 
çontre ces Pères , des conséquences de complicité Mais il est évident 
qu’on 11e peut, ni plus mal raisouner, ni plus mal conclure que fait 
cet écrivain , dans le fait du prévôt de Pluviers. Les Jésuites se fus- 
sent-ils entendus avec ce prévôt, parce qu’il avoit deux Gis Jésuites, 
il ne afensuivroit pas qu’ils eussent contribué au crime de Ravaillac , 
à moins qn’ou ne prouvât , ce qui est impossible , que le prévôt s’étoit 
pendu , de peur de tomber entre les mains de la justice , pour avoir 
travaillé de concert avec les Jésuites à inspirer à Ravaillac sou dé- 
testable attentat. Mais cette insigne calomnie se trouve solidemeut 
réfutée par le Mercure français. Api es avoir remarqué que tout co 
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«fui est avance coutre eux snr ce sujet , est tire' île l’anti-Colton , 
du remerciement des Beurrières, et semblables écrits : « Ils se de* 

» vroient , dit-il , accorder eu leurs satires , puisqu’ils sortent d’uue 
v même boutique. De ces deux livres ci , le premier n’a été im- 
» primé qu’à la mi-septembre , et l’autre sur la fiu d’octobre, et 
a toutefois 011 a cru «jue ce prévôt s’étoit pendu , parce qu’on lui 
a avoit trouvé des coins, et qu’il étoit faux-mounoyeur , et pour 
» d’autres péchés prévôtables dont il ne pouvoit éviter la mort , et 
» non pour l’accusation susdite, que l’on tient lui avoir été suscitée 
a par ses ennemis, etc.». Merc.fr., ann. 1610. 

Cette remarque, qu’on n’alléguoit rien en ce temps-là contre les 
Jésuites , qui ne fût pris daus des libelles très-méprisables , pour- 
suit seule servir d’uue excellente réponse à toutes les autres calom- 
nies de cette nature , et l’on n’en doutera point après un mot qui 
est peut-être échappé à l’un des plus furieux adversaires qu’ait 
eus celte société, a I.’aoti - Jésuite , dit-il, paroissoit lors, et, 
» hors les injures , il n’y faut rien chercher. L’auteur est {jones - 
» tat , jeune homme ; le facteur de la Guillemot eu fut prisouuier. 
» Parut aussi le Catholicou de Sauiuur, marchandise mêlée ». 
hettre. Ibid. ^ 

a La Barillière , qui est un peu libre en paroles, ayant ren- 
» contré ces jours passés deux Vésuites : Messieurs , leur dit-il , je 
» crois que vous êtes Jésuites -. il y a là un marchand de Cliâtel- 
» leraut , qui a de bons couteaux , et de toutes sortes; je ne sais 
» s’il n’y en auroit point quelqu’un qui vous fût propre». Ce n’est 
point là une preuve , mais un bon mot qui peut plaire , moins 
parce qu’il est vrai , que par le tour de malignité et de plaisanterie 
qui peut le faire goûter. Mém. pour l'Histoire de France ■ Ibid, 
pag . 353 . 

« Divray , greffier de la Cour , dit le lendemain à un de me» 
» amis, que comme on reconduisoit cette demoiselle ( la Cotnan , 
» dont il a été parlé ci-dessus), de devant messieurs , elle lui dit; 
» J’ai révélé eu confession aux Jésuites, tout ce que je savois de 
» cette menée ; mais jls in’ont conjurée de u’en point parler ». 
Comment le discours de la Cumau n’a-t-il pas eu de suite par 
rapport aux Jésuites? Pourquoi les bons auteurs du temps , qui 
sont entrés dans le plus giuud détail, n’eu parleut-ils point jf 
Ibid. pag. 358 . • 

XI n’est pas plus difficile de réfutes les citations suivantes coutre 
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Je» différentes personne» que nous avons annoncées. Elles portent 
même leur réfutation avec elles, en ce qu’elles comprennent dans 
une même accusation, des personnes , non-seulement sans liaison 
d’amitié ni d’intérêt entre elles , mais encore ennemies déclarées y 
et connues pour telles, je veux dire la Reine , la marquise de Ver- 
neuil et leurs partisans. Nous croyons , par cette raison , pouvoir 
nous abstenir de joindre k chaque citation , des réflexions qui gros- 
siraient inutilement ccs notes , et que tout lecteur judicieux fera 
de lui-même. 

» Le dimanche de devant le vendredi que le Roi fat tué , qui 
a étoit le 9 mai , ce soldat (méchant garnement, qui avoit été 
» prêtre, dit l’auteur quelques lignes auparavant), rencontra au— 
a delà de la porte Saint-Antoine , sur le chemin de Charenton , la 
» veuve du capitaine Saint-Mathieu , huguenot. L’ayant reconnue , 
» et elle lui , l’accosta , et après quelques propos , lui demanda si 
» elle étoit toujours k Paris; elle lui dit qu’oui. Et qu'y faites-vorrx 
» tant* va dire l’autre ? Que j’y fais, dit-elle ; j’y ai prou d’at- 
v faires. ... Ma foi , dit-il , il n’y a ni procès , ni affaires que je 
» ne quittasse-là , si j’étois que de vous ; je voudrais , pour le bien 
* que je vous veux ^qite vous en fussiez bien dehors. Pourquoi y 
9 dit-elle? Pour ce, dit il , que devant qu’il soit huit jours, il j 
n a danger qu’il ne tombe un si griIRi esclandre à Paris , que biet*- 
u heureux sera celui qui en sera bien loin; et de moi, je vou^ 
» conseille en ami d’en sortir plus tôt que plus tard , et vu’en erôyeas 
» hardiment. Etant parvenus à l’entrée du Temple, où la prêche 
» n’étoit pas encore commencée, le soldat lui commence à dire 
» qu’il ue voiiloit pas ouïr leur prêche , mais bien voir, dit-il , en 
» riant , ia disposition de vos gardes , qui sont une multitude de 
» pauvres . arrangés en haie des deux côtés , à l’entrée du Temple. 
» Les ayant regardés , il dit h cetle femme : Voilà tons ces gros 
» marauds et gueux que nous avons accoutumés devoir à Paris y 
9 à l’entrée de nos églises. Voyez-vous pas , lui dit-il , ces soldats 
:> mêlés parmi? Il n’y on a un seul que je ne connoisse de ceux-là : 
n ce sont tous voleurs ; mais entre les autre», j’en remarque quatre 
*> que voilà , destinés pour quatre mauvais coups ; mais le plus roé— 
» chant et le plus déterminé de tous, je ne le vois point ici, et 
» m'étonne qn’il n'y est; et là-dessus prend congé de cette femme. 
» Le^endreiti venu , auquel jour le Roi fut assassiné , cetle ferons^ 
a commence à penser aux discours de sou soldat , et le dimanche 



Digitized by Google 





ANNÉE 1610. L 1 V. XXVII. 



107 



• d’après , ne tachant si elle devait aller à Charenton , ou quoi : 

» ayant su que d’autres avoient jà fait la planche, s’enhardit d’y aller 
» après eux. Sur le chemin elle rencontra encore son soldat , au- 

• quel tout étonne elle dit : je crois que voua êtes prophète , je 
» vous croirai une autre fois ; mais pour ce coup , grâces à Dieu , 

» nous eu avons été quittes pour la peur. Ce n’est encore rien 
» que cela , lui dit l’autre , la partie n’est pas achevée ; il y a d’au- 
» très coups qui suivent cestui-ci , aussi mauvais et plus dange 
» reux : et pourtant si me voulez croire , comme vous dites , vous 
» ne serez que sage de sortir de là où vous êtes , plus tôt que plus 
» tard..,. # En avertit incontinent les ministres, entre autres, 

« M. Duratid , qui tout aussitôt lui donna entrée par le moyen 
» d’un de ses amis , h M. Défunctis ; lequel l’ayant ouïe là-dessus, 
» ayant appris d'elle la demeure du compagnon , et l’heure qu’on 
p lui pourroit parler , s’y transporta à dix heures du soir , si à 
» point , qu’il n’eut autre pein<^ sinon à lui commander de le 
» suivre p ce qu’il fit, et le logea en maison de sûreté. C"tte Lis- 
se toire étant bien véritable, comme elle est , a fait espérer à beau* 
p coup la découverte enfin d’une si malheureuse et abominable 

• entreprise j si les lâches procédures qn’on y lient , au grand re- 
» gretée tons les gens de bien , n’en empêchent les fruits et les 
» effets : car il semble à en ouïr parler , que nous craignons de 
» nous montrer tèop exacts et sévères à la recherche d’un crime 

• le plus méchant et barbare, ét qui plus importe à cet Etat qu’au- 
» cun autre qni ait été perpétré en Europe depuis plus de mille 
p ans en ça». Journal de l'Etoile, pat;. tSoef suiv. 

e Le mardi 18, la Cour assemblée, délibéra sur les Tombes et 
» procédures qu’on devoir tenir au procès et condamnation de ce 
» détestable parricide et assassin de son Roi , François Ravaillac , 
» et surtout des questions et tortures les plus extraordinaires et 

» cruelles, où il étoif besoin d’appliquer ce misérable Fut 

» délibéré en cette assemblée, de se servir, en ce fait extraordi- 
_■ ». nuire , d’extraordiuaires questions , même étrangères. ... . Fut pro- 
’* posé, entre les autres, celle de Genève, qu’on nomme la Ba~ 
» rathe, ou la Beurricre , qui est une question si pressante et si 
» cruelle , qu’on dit qu'il n’y a jamais eu personne à qui un l’ait 
» donnée , qui n’ait été contraint de parler. Sur quoi les opinions 
» se trouvèrent fort diverses ; les uns , qui étoieut les meilleurs et 
p plus anciens, l'approuvant ; les autres nageant entre deux eaux, 
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» sujets à changer d’opinions et à revenir , ne firent rien qui 
» vaille.. . . Ainsi , la plupart d’entre eux , qui ne se cunnoissoient 
)> qu’à courir après le sac et l’argent , ayant opiné in mitiorem 
» ( seu détériorent ) , l’emportèrent ce jour-là à la pluralité de» 
» voix». Ibid, pag. i5 4. 

» Suivant ledit arrêt , pour la révélation de ses complices, il fut 
» appliqué à la question des brodequins. Ce qui s’y passa est sou» 
*> le secret de la Cour». Merc.fr., ann. 1610 , fol. 454. 

« Un garnement ayant loué tout haut Ravaillac , dénigré pu- 
» bliqurment le feu Roi , et dit que c’ctoit une belle dépêche 9 
» fut pris et amené à Paris. Les informations , comn^ celle du 
» maçon , furent mises par-devers M. le chancelier , et sont de- 
» meure'es au sac ; on n’a depuis ouï parler ni de l’un , ni de 
» l’autre , pour en faire justice ». Ment, pour VHist . de France 9 
tom . 2 , pas;. 354. 

« Cet assassin étant parvenu au lieu du supplice , se voyant prêt 
» d’être démembré , et qu’un certain homme , qui étoit pr4s de 
» l’échafaud , étoit descendu de son cheval pour le mettre en la 
» place d’uu qui étoit recru , afin de le mieux tirer : ou m’a bien 
» trompé, va-t-il dire, quand 011 m’a voulu persuader que le coup 
» que je feiois , seruit hien reçu du peuple, puisqu’iflfouruit lui- 
» même les chevaux pour me déchirer. Pleuve , ajoute Pau* 
» teur , en marge , qu’il avoit été excité par quelqu’uu à faire 
» ce coup exéciable , et qu’il avoit des complices ». Ibid » 
pag. 322. , 

« Voici ce qui regarde le fait du prévôt de Pluviers. Le prévôt 
*> de Pluviers ou Petiviers , ville en Beauce , éloignée de Paris 
» de deux journées , accuse d’avoir dit le meme jour que le Roi 
» fut tué : aujourd'hui le Roi est tué , ou blessé , étaut amené 
» prisonnier à Paris, fut trouvé mort et étranglé d&us la pri- 
v son , avec les cordons de sou caleçon. 11 fut peudu par les 
» pieds , le itt juiu , en place de Grève «. Merc . fr. ann. 1610, 
fol. 493. 

L’Jitoile , après avoir dit la même chose , y joint les traits sui- 
vans. « Cet homme mal famé et renommé partout ( et qui avoit 
y deux fils Jésuites, quod noùuijum), rec onnu de tous pour un 
>• très-mauvais serviteur du Roi (mais très-hon de la maisou d’Eu- 
» trapues et de lu marquise de Verueuil ) , au reste , tenu au paya 
y ’iour 411 la 11 ou et un tuucussionnairc , fut déféré et accusé , par 
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•* bonne vérification de témoins , d’avoir dit dans Pluviers, jouant 
» ou regardant jouer dans un jardin à la courte-boule , à l’heuro 
» même que le Roi fut tué : le Roi vient à' être tué , et est mort 
f* a cetle heure , n’en doutez point. Et quelques jours auparavant, 
n avoit tenu le même ou semblable langage; à quoi 011 n’avoit 

* autrement pris garde , jusqu’à ce que la fortune avenue fit croire 
» que le paillard savoit l’entreprise , et qu’il étoit des complices de 

* ce malheureux assassin; tellement qu’étant veillé , guette et couru 

* en toute diligence , fut finalement attrapé et conduit prisonnier 
»» à Paris en la conciergerie du palais , où on fut tout ébahi que 
t> peu après on le trouva mort; et disoit-on qu’il s’étoit étrangle 
a avec les cordons de ses caleçons. La Cour du parlement , tout 
» mort qu’il étoit, ne laissa pas de lui faire son procès dou- 
» blement criminel , et pour s’etre rendu coupable du crime do 
» lèse-majesté ; mais au bout, un homme mort ne parle point (qui 

* étpit ce qu’on demnndoit ); car s’il eût parlé, il en eût trop dit 

* pnui l’honneur et profit de beaucoup , qu’on ne voulait point fà- 
» cher. C’est pourquoi on a eu opinion de ces pieds-plats do 
» Beaucerons , qui partout à Pluviers et aux environs , vont di- 
» sant : Mon Dieu ! que la mort de ce méchant homme avenue 
» vient bien à point pour M. d’Entragues , la marquise de Ver- 
» npuil , sa fille, et tous ceux de sa maison ï Ou trouva à ce mi- 
» sérable un outil et instrument de fatix-monnoyeur , qu’ils ap- 
m pellent une jument , duquel on pensoit que cette homme , qui 
u avoit le bruit de s’en mêler, s’aidoit ; mais ou trouva que c’é- 
» toit un engin propre à rompre des treillis et barreaux de fer , 
» voire de plus forts , comme sont ceux de la Bastille , pour 
v en tirer le comte d’Auvergne ». Journal du règne de Henri IV^ 
pag. i 83 . 

u La Reine envoya quérir le médecin Duret, qui étoit l’homme 
» du monde que te Roi aimoit le moins , qu’il ne vouloit pas 
» voir, et duquel il avoit même défendu à la Reine de se servir, 
» le retint pour son médecin , et le fit de son conseil avec bon 
« appointement : le tout en faveur de Conehine , qu’on disoit 
n porter fort constamment la mort du Roi ». Et à la marge est 
<fcrit : « On étoit persuadé que lui et sa femme avoieut beaucoup 
» contribué à la mort du Roi ». Mém. pour l'Hist, de France , 
loin. 3 1 pag. 009. 

« Le dimanche 2 © janvier, la marquise de Verneuil Fut, sur 
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*> les dépositions de. la Coman , ouïe de M. le premier président , 
h depuis une heure après midi jusqu’à cinq , et au logis dudit pre- 
» niier président , où il l’avoit fait assigner pour l’interroger là- 
»' dessus ». La marge porte; « Henriette ''de Balzac d’Entragues , 

» marquise de Verneuil, maîtresse du roi Henri IV. Elle étoifc 
» accusée par la demoiselle d’Escoman , et ne fut décrétée que 
» d’un assigné pour élrc ouï , quoiqu’il s’agît de l’assassinat 
* du Roi et du crime de lèse-majesté au premier chef ». Ibid • 

pag. 358. 

«r Le lendemain , la Reine lui envoya (au premier president) un 
» gentilhomme , pour le prier de lui mander ce qu’il lui sembloit 
» de ce procès , auquel le bou homme répondit : Vous direz h la 
» Reine , que Dieu iria réservé a vivre en ce siècle , pour y 
» voir et entendre des choses si étranges , que je n'eusse jamais 
» cru les pouvoir voir , ni ouïr de mon vivant . Un de ses amis 
» et des miens, lui disant que beaucoup avoient opinion que cette 
» demoiselle accusant tant de gens . et même des plus grands du 
» royaume , elle en parloit à la volée et sans preuve ; ce bot» 
» homme levant les yeux au ciel , et ses deux bras en haut : Il n'y 
» en a que trop , dit-il , il n'y en a que trop ». Ibid . 

u M. d’Eperuon en même temps, qui avoit le plus d’intérêt en 
» cette afïaire , et qui poursuivoit animeusement contre cette de- 
» moisfllc pour la faire mourir, allant ordinairement pour cela au 
» conseil à M. Séguier, vint voir le premier président pour en ap- 
» prendre des nouvelles ; mais ce personnage , avec sa gravité ord*« 
» nairc , et maintien assez rëbaibatif, principalement à l’endroit 
» de ceux qui ne lui plaisoient pas, le rebuta fort , lui disant : Je 
» ne suis pas votre rapporteur , mais votre juge. Et comme ledit 
» sieur lui eut expliqué que c’étoit comme ami qu’il le lui deman~ 
» doit : je n'ai point d'amis , répondit-il; je vous ferai justice; 

» contentez-vous de cela. M. d’Epernon s’en* étant retourné maU 
» content, en fit sa plaiote & la Reine , qui lui dépêcha aussitôt 
» un des siens, avec charge de lui dire qu’elle avoit entendu dire 
» qu’il tmitoit mal M. d’Epernon , et qu’elle le prioit de le vouloir 
» à l’avenir traiter plus doucement, comme un seigneur de la qwa- 
» lité et mérite qu’il étoit. A quoi le premier président fit réponse ; 
» Il y a, cinquante ans que je suis juge , et trente que j'ai cel 
» honneur d'étre le chef de la Cour souveraine des pairs de ce 
» royaume , et je n ui jamais vu ni seigneur , ni duc , ni pair , 
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» ni homme de quelque grande qualité qu'il fût, accusé d’un 
u crime de lise-majesté , comme est M. d’Epernon , qui vînt voir 
» ses juges tout botté et éperonné , avec une épée à son côté. Ne 
v faillez de dire cela h la Reine. C’est parler en premier pré- 
» aident cela , que je n’eusse enregistré ici , si je ne l’eusse su 
» certainement ». 

e Si l’on me demande , dit M. de Pérefixe , qui furent les dé- 
» mous et les furies qui lui inspirèrent une si damnable pensée, et 
» qui le poussèrent à effectuer sa méchante disposition, l’histoire 
» répond qu’elle n’en sait rien , et qu’en une chose si importante , 
» il n’est pas importaut de faire passer du soupçon et des coujec- 
» tures pour des vérités assurées. Les juges mêmes qui l’interro- 
* » gèrent , n’osèrent eu ouvrir la bouche , et ts’en parlèrent jamais 
» que des épaules ». Pérejixe, histoire de Henri- le- Grand , 
partie 3 , pag. 4x0. 

# Le continuateur de l’Histoire latine de M. de Thon , dit qn’il a 
eu, sur ce sujet, deux opinions différentes; selon lui, les uns 
étoiant persuadés que l’assassinat de Henri IV étoit l’ouvrage de 
quelques grands du royaume, qu’il ue nomme point, lesquels im- 
molèrent ce prince à leurs anciens ressentimens ; les autres crurent 
que l’Espagne fit faire ce côup par les partisans qu’elle avoit dans 
le royaume ; et cet écrivain ajoute que cette dernière opinion étoit 
celle du président de Thou , et des plus sages têtes du parlement. 
Il plrle eucare avec beaucoup d’antres , de lettres écrites de 
Bruxelles, Anvers, Matines et Bolduc, avant le <5 mai, qui 
marquoient que c’étoit le bruit commun dans ces provinces, 
que Henri IV avoit été tué. Nie. Rigalt. année 1610, tom. 6 , 
pag. 492. 

L’endroit de l’Etoile , pag. 1S0 , que je viens de citer, supposé 
qu’ou pût faire quelque fonds sur cette autorité , donnerait lieu iy 
une troisième opinion , qui est que ce complot , ou plutôt tous ces 
différens romplots , dévoient aboutir à une révolte et même h une 
espèce de Saint-Barthelemi dans Paris, et qu’elle ne manqua à s’exé- 
cuter , que parce que les conjurés voyant le Roi mort , ce qui étoit 
lenr graud et principal objet , regardèrent comme inutile de poussée 
les choses plus loin. 

Je ne saurais me dispenser de parler ici de quelques pièces qu’on 
trouve dans le quatrième tome du Journal de l’Etoile , nouvelle- 
ment imprimé, sous le titre de Pièces justificatives. Les unes re- 
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gardent l’affaire et le procès de la demoiselle de Coman ; elle» 
n’ajoutent rien , ou fort peu de chose , à ce que nous en avons dit ; 
voici les autres* 

La première est un manuscrit que l’auteur prétend avoir été 
trouvé dans le cabinet du duc d’Aumale (Charles de Lorraine , 
second fils de Claude), mort dans les Pays-Bas, euviron en Pair- 
née i63i. Ce manuscrit, qui charge beaucoup les Jésuites et le 
comte d’Auvergne, quoiqu’il fût alors en prison , porte que le duc 
d’Epernon , qui étoit dans le carrosse de sa Majesté, # voyant frap» 

» per le Roi à la mort , ce sont ses paroles , lui donna un coup 
» de couteau dans le côté , pour plutôt abréger le cours de sa vie. 

» Le duc de Monlhazon , ajoute-t-il, vit bien donner le coup de 
» couteau par d’Epernon , mais il n’avoit garde d’en dite aucune 
» chose , comme adhérant à cet assassinat ». 

La secoude de ces pièces est intitulée : Rencontre du duc d’E~ 
pernon et de François Ravaillac . On y avance que ce duc s’étant 0 
fait piésenter h Angoulême , Ravaillac et deux autres de ses com- 
plices , lui et le P. Cotton les existèrent à poignarder Henri IV, 
apportant pour raison , que ce prince étoit Penuemi du Pape , drt 
roi d’Espagne et de la religion catholique , qu’il avoit entrepris 
d’abolir en Europe: qu’après qu’ils s’y furent engagés par serment , 
en recevant la communion de la main du P. Cotton , on donna deux 
cents écus à chacun d’eux ; qu’ils prirent ensuite le chemin de 
Paris, où ayant été fort long- temps sans trouver l’occasion d’exé- 
cuter leur entreprise, il se firent encore donner par d’Epernon cent 
écus chacun ; qu’enfui au moment du parricide , a comme le duc 
» d’Epernon eut avisé ledit Ravaillac , il commença à amuser l« 

» Roi de discours , et alors le perfide Ravaillac se jeta sur le Roi 
» et lui bailla un coup de couteau ; mais ledit duc voyant que ce 
» u’étoit rien , et que le Roi s’écria qu’il étoit blessé, il lui fit signe 
*» qu’il redoublât : alors ce misérable, du second coup tua le Roi 9 
» en lui perçant le cœur ». Toutes ces imputations , qui ne partent 
que de libelles méprisables, ont moins encore besoin que les précé- 
dentes, qu’on s’arrête à en démontrer la fausseté. Voyez la lettre 
de Pasquier à M. de Monac , où il justifie le dnc d’Epernon 
pag. 436. 

Les autres pièces regardent le fait de Pierre du Jardin, connu 
sous le nom de capitaine de la garde, dont nous n’avons point eu 
occasion de parles : voici ce qu’elles nous en apprennent. Du Jar- 

/ 
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din étoit de Rouen. Il servit d’abord dans le régiment des gardes } 
puis dans la cavalerie légère. De là il passa eu Provence, où il 
fut employé par le duc de Guise, pour le service de sà Majesté. 
Le maréchal de Biron le connut lorsqu’il étoit chevau-léger sous 
M. de Lesdiguières , et se l 'attacha à cause de sa bravoure. A prêt 
la paix de Savoie , il se mit au service de la république de Veuise^ 
jusqu’à son accommodement avec le Pape ; après quoi il alla servie 
en Allemagne, sons le duc de Mercœur. Il jçeviut à Venise, d’où, 
après quelque séjour à Florence et à Rome , il vint à Naples. Ayaut 
eu en cette ville occasion de connoifre un ligueur réfugié , nommé 
la Bruyère , il fut présenté par lui à un Jésuite nommé le P. Alagon, 
©fl c le du duc de Lerroe , favori du roi d’Espagne. Ce Jésuite , vou- 
lant se servir d’un aussi brave homme , pour le dessein projeté 
d’ôter la vie à Henri 1 V , le lia aveç Hébert , ce secrétaire du ma- 
réchal de Bifou , dont il a été parlé dans ces Mémoires ; avec Louis 
d’Aix , dont il a aussi été fait mention dans l’article de la réduc- 
tion de Maréeillg , et a%ec un Autre Provençal, nomme Roux j 
tous Français réfugiés. 

Dans une.de leurs parties de plaisir, on leur présenta Ravaillac 4 
qui ne leur cacha rien de ses desseins, et dit qu’il appqrtoit une lettre 
du duc d’Epernon pour le vice-roi de Naples. La Garde se voyant 
suffisamment instruit, alla faire part de tout ce qu’il avoit découvert 
à Zamet , ambassadeur de France à Venise , qui le manda inconti- 
nent à M. de Brèves , notre ambassadeur & Rome, et à Zamet, soit 
frère, à Paris. De Brèves donna A La Garde des lettres pour M. d<p 
Villeroi, avec lesquelles il revint en France à la suite du duc do 
, Nevers, qui le présenta à sa Majesté à Fontainebleau. Henri IV 
ordonna à cet officier d’accompaguer lé grand-maréchal de Pologne 
en Allemagne , pour le bien de sou service { après lui avoir dit qu’il 
avoit pris des mesures qui rendroient inutile le dessein de sèô ennemis 
sur sa personne. La Garde , repassant eu France , cliatgé de nouvelles 
fort importantes de la part du grand-maréchal de Pologne , apprit 
à Francfort la mort du Roi , et se retira malade à Metz , d’où il suivit 
le maréchal de la Châtre k l’expédition de Julliers. Comme il reve* 
lioit en FrAnce , après la paix , il fut attaqué près du village de Fixe , 
par des gens armés qfli le percèrent de coups, et Je laissèrent pour 
mort dans un fossé 11 gagna comme il put Mézières, où étoit le duo 
de Nevers, qui le fit conduire à Paris, où, sur une requête qu’il 
présenta au Roi, il obtint nu office do contrôleur général des bicrcsj 
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mais, lorsqu’il s’y cttendoi-t le mains, on se saisit ^de lui, et on te 

mil en prison. Avant qu’on eût prononcé son arrêt, qui ne pouvait 
manquer de lui êfâre favorable, par ce 1 , que les juges ne trouvèreut rien 
qui Je chargeât, un exempt vint le tirer de prison , lui nuit entre le» 
* mains un brevet de six cents livres de pension , et ses provisions de 
contrôleur des bières à Paris. Il paruît qu’il se retiia à Rouen, et 
qu’il y mourut. 

Un autre écrivain encore plus moderne, qni a rétabli les cin<| 
interrogatoires de Ravaillac, sur le arol. 192 des Mss. de la bibî. du 
roi (car le Mercure français ne rapporte les quatre derniers qu’en 
abrégé et d’une manière toute histo/ique , et ne dit rieu du tout du 
premier), a cru y trouver des preuves que le criminel a cherche' b 
tromper ses juges, et qu’il ne dit pas tout ; que ses juges, de leur 
côté , semblent craindre de lui demander comment il a connu le 
duc d’Epernou. Il ne doute point encore que Ravaillac n’ait été 
véritablement en Italie, quoiqu’il l’ait toujours nié fortement. Les 
pièces du procès de la Coman et du capitaine La Garde , lui parois* 
sent suffisantes pour établir que le complot du parricide avoit été 
formé à Naples dès l’année 1608;^ et qu’ou y travâilloit dans lo 
même temps en Italie , en Espagne , en Flandre et en France. A quoi 
il ajoute, que le duc d’Epernpn et la marquise de Vemeuil se don- 
nèrent à ce sujet différens rendez-vous à Saint- Jean-en-Grève f 
qu’on cntenàit de leur propre bouche quelque chose de leur projet r 
et qu’ou le rapporta à Henri IV loi-même; mais que ce prince* 
aoit par aveuglement , soit par excès de bonté , négligea cet avis. 

r Coite qui ont remarqué que le duc de Sully avoue en quelque en- 
droit, qu’il 11e dit pas tout ce qu’il sait à cet égard , trouveront dan» 
«es paroles matière à bien des soupçons. Mais, dans la vérité, rien 
de tout cela n’est assez clair, ni assez positif; pour qu’on puisse, sur 
de pareils indices, accuser nommément telle ou telle personne ; et y 
«ncore une fois, il n’y «rien de mieufc à faire aujourd’hui que de tirer 
absolument le rideau sur ce^nystère d’iniquité , et de livrer à l’oubli 
pour jamais , s’il étuit possible , tout ce point dp, notre histoire* 
On devroit encore preudre ce parti , quand même il seroit vrai r 
comme quelques personnes en sont persuadées , qü’il y a un petit 
nombre de cabinets dans Paris qui peuvent fournir de nouveau* 
éclaircissemens. Ceux qui pourroient avoir chez eux, ces sortes de 
pièces , sont très-louables de les cacher avec lo plus grand soiu* 
f t devraient même se résoudre à les brûle#. 
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Je n’ai point cité dans tout ceci Vittorio Siri. Ce n’est pas qu’il 
n’ait parle, et de l’assassinat de Henri IV, et du procès de Ravail- 
lac, Ment, Recond. tom. 2, pa^. 246*276; mais il le fait si négli- 
gemment, en homme si mal instruit, ou même si partial contre lep 
maximes du gouvernement et la personne de Henri-le Grand, que 
«on témoignage ne sauroit être d’un grand poids. Je remarque •seule- 
ment que son sentiment est que Ravaillac n’a eu absolument aucun 
scomplioc. 
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• Fin du vingt-septième Livre. 
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LIVRE VINGT-HUITIÈME. 



On ne verra point ici le détail d’un forfait si 
exécrable ; il pénètre mon cœur d’une douleur 
qui s’y renouvelle à chaque moment , et qui s’y 
conservera jusqu’à mon dernier soupir : je ne 
comprends pas même de quelle trempe peuvent 
l’avoir ceux qui en parlent encore aujoui’d’hui % 
ou qui entendent parler froidement du plus grand 
des malheurs qui aient pu arriver à ce royaume. 
Mais la vive horreur dont ce sentiment est accom- 
pagné, fait que je détourne les yeux, autant que 
je le puis, de dessus cet objet déplorable, et que 
ma bouche refuse de prononcer le nom (*) du 



(*) François Ravaillac éloit natif d’Augoulème, où il exerçoit la 
profession de maître d’école, et étoit alors âge de 3i à 2z ans. Ma- 
thieu le croit un peu attaqué de folie. Dans le sens qu’on attacha 
communément à ce mot, je ue vois point dans tous ses discours , 
pendant sa prison, et son supplice , qu’il ait donné sujet de Peu taxer ; 
mais seulement d’eflrontetie , de fureur, et*d’égarement de raison. Il 
fut conduit le 27 mai , devant l’église de Notre-Dame , où il fit 
amende- honorable , et de là k la Grève , où il fut tenaille aux ma- 
melles, bra#, cuifses, etc,, tcuaut le couteau daus sa main droite^ 



) 
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monstre abominable qui a causé tous nos maux, 
lorsque intérieurement j'implore la vengeauce di- 
vine contre lui, et contre ceux qui ont armé son 
bras. Le cri public les désigne de manière à fixer 
tous les doutes sur ce détestable complot. Je ne 
saurais pourtant m’empêcher de me récrier avec 
tout le monde sur une particularité que personne 
n’a ignorée : c’est qu’après que le parricide eut 
commis son crime, il fut si peu sévèrement gar- 
dé , et même si peu observé dans la maison (*) 
où on le mit d’abord , que, pendant plus de quatre 
heures , on laissa à toutes sortes de personnes la 
liberté de s'approcher de lui et de lui parler, et 
que certaines gens, qu’il n’est pas besoin de nom- 
mer ici , usèrent si imprudemment de cette liberté, 
qu’ils osèrent lui dire, en l'appelant leur ami, qu’il 
se donnât bien de garde, je rapporte les paroles 



«es plaies arrosées de plomb fonda , d’huile et de poix-rc'sine bonif- 
iante ; enfin tiré à quatre chevaux , ses membres consume'* an feu , 
et ses cendres jetées au vent. Le peuple furieux vouloit à tous ino- 
mens se jeter sur lui pour le déchirer , et refusa de chanter le Salve . 
Il éloif assez grand et gros, et d’une construction si robuste, que lea 
chevaux ne purent jamais le démembrer, et que l’exécuteur fut obligé 
de le couper en quartiers, que la populace traîna par la ville, etc. 
Voyez 1 «* s historiens ci-dessus Pasquier dit qu’il étoit parent, par lea 
femmes, de Pollrot, qui assassina le duc de Guise. Ibid. pag. 3 2. 
Je ue vois pas qu’il y ait aucune apparence dans ce que rapporta 
Gui* Patin, lettre J22, eue Ravaillac avoit un frère qui mourut 
en Hollande 3 et qui déclara en mourant, que si son frère avoit 
manqué son coup, il auroit entrepris la même chose, ponr venger, 
dit-il , l’injure que Henri IV leur avoit faife , en débauchant leur 
*œur , et en fa mépiisant après. 

(*) Dans l’hnfel de R*»tz. L’Etoile dit qu’il fat mené le lendemain, 
de l’hôtel d’Epernon à la conciergerie. 
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dont ils se servirent, d accuser les gens de bien , 
les innocens et les bons catholiques , parce que ce 
seroit un crime irrémissible , et «ligne de la damna- 
tion éternelle. Quelques personnes, vraiment scan- 
dalisées de ce qu’elles voyoient , commencèrent 
à parler si haut contre une pareille négligence, 
qu’on se crut obligé de garder dans la suite le 
meurtrier avec plus de soin. 

Quoi qu’il en soit, telle fut la fin tragique d'un 
prince auquel il semble que la nature ait voulu 
accorder avec profusion tous ses avantages , ex- 
cepté celui d’une mort telle qu’il devoit l’avoir; 
J’ai déjà marqué qu’il avoit le corps , la taille et 
tons les membres formés avec cette proportion 
qui constitue non-seulement ce qu’on appelle un 
homme bien fait , mais encore l’inimme fort , 
adroit, vigoureux et sain (1); qu’il avoit le teint 
animé, et tous les traits du visage vifs et agréa- 
bles (2) , ce qui faisoit une physionomie douce et 



(1) « Henri IV, dit le Grain, étoit de stature médiocre, tenant 
t> toutefois plus du grand que du. petit, le front large, le ne» aqui- 
» lin et royal , la bourbe bien fuite,. la lèvre vermeille, etc. j>. Dé- 
cade de Henri- le -Grand, liu. 1. Mo ri rot, plus mal instruit, dit 
au contraire qu’il étoit de taille petite et quarrée. Le môme assme 
qu’il s’habilioit presque en hiver comme en été. Chap » 4 6. 

(a) D’Aubigné nous apprend q<u*il avoit la vue extrêmement per- 
çante ot l’ouïe monstrueuse, pour me servir «le son expression; at 
il en rapporte une preuve sensible. « L» Roi . djl-il-, étant Couché 
v à la Gaïuarhe, en une grande chambre royale, et son lit, outre 
» les rideaux ordinaires * bordé d’qn tour de lit de grosse bure, 
» Frontenac et moi à l’autre coin do la chambre, en un lit qui étoit 
» fait de meus*,. comme nous drapions notre maître, ayant mes lè- 
X vres sur son ouille, et ménageant ma voix, lui répondait souvent^ 
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peureuse , assortie à des manières si familières el 
ti engageantes , que ce qu’il y mêloit quelquefois 
de majesté, n’en ôtoit jamais tout-à-fait cet air. 
de façilité et d’enjouement (*). Je n’apprendrois 



* 



» que dis tu ! le Roi repartit : sourd que vous êtes , n'entendez-vous 
> pas qu’il dif que je veux faire plusieurs gendres de ma spsur? Nou» 
d en fûmes quittes pour dire qu’il dormît, et que nous eu avions bien 
» d’autres à dite à s^s dépens ». Torn. 3 , liv. 3 , chap. ai. V ntî 
pon.se assez semblable à celle-ci, est celle que le duc de Bellegarde 
fit à ce prince, étant, tous deux couchés dans la même chambre , peu 
de temps après la mort de H[cnri III. Henri IV réveilla Bellegarde 
trois ou quatre fuis pendant la nuit, pour lui proposer de se défaire 
de quelques-unes de scs charges, en faveur des personnes qu’il lui 
nommoit. a Je le veux bien, Sire, lui dit enfin le grand-écuyer ; mais 
» au nom de Di, ti , no vous réveillez plus ». Ce ton de raillerie et de 
plaisanterie avoit passé, comme il arrive toujours , du maître au^ 
courtisans; et Si » i le reproche avec assez de raison, à Henri IV, 
comme un défaut daus un Roi, soit à cause des querelles que la 
Taillerie ne manque jamais d’occasionner parmi les grands, soit parce 
qu’elle diminue toujours du respect que l’on doit au maître, et il 04 
rapporte des exemples. Mé'tt. Recoud, ton}., 1 , p a g> $90. 

(*) L’histoire de Henri IV fournit une infinité de traits de cet 
enjouement et de cet air affable et populaire, qui ont peut-être plu» 
contribué que ses grandes qualités, à le faire aimer du peuple, a Le 
» Roi . disent les Mém. pour l’Histoire de France , tout, 2, pag. 277, 
» passa* t pour aller au Louvre, et ayantrencontrc une pauvre femme 
» qui conduisoit une vache, s’y arrêta, et lui demanda combien sa 
» vache. Cette Femme lui en ayant dit le prix : ventre-saint-gris ! 
» dit le Roi , elle ne vaut pas tant ; je vous en donnerai cela. Vous 
» 11’èh s pas , repartit la femme, marchand de vaches, je le vois biequ 
» Hé! pourquoi 11e le serois-je pas? ma commère, répliqua Je Roi, 
z qui étoit accompagné de force noblesse; voyez-vous pas tous ces 
jd veaux qui me suivent*? Son jardinier de Fontainebleau se plaignant 
un jour à lui , qu'il ne pouvoit rien faire venir daus ce terrain-là : 
« Mon ami, lui dit Henri IV, en regardant le due d’Epernon , 
» s-m des Gascons , car ils prennent partout ». Comme on lui 
présenta uu homme extraordinairement grand mangeur , il lui dit 1 
g VeuUe-saiut-grisi ai j'avais six hommes comme toi daus mon 
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Bon plus rien de nouveau sur la trempe de son 
cœur et sur le caractère de son esprit , en disant 
qu’il ètoit 11e' sensible et compatissant, droit, 
vrai, généreux (*), intelligent, pénétrant; en un 



» royaume, je le* ferois pendre ; de tels coquins l’auroient bien- 
» tôt affamé ». On rapporle encore que s’étant un jour vanté à l’am- 
bassadeur (l’Espagne , qu’il iroit déjeuner à Milan, entendre la messat 
à Rome , et dluer à Naples , cet ambassadeur lui répondit : « Sire , 
?y si votre Majesté va si vile, elle pourra bien être à Vêpres en Si— 
a cile». Il ne se fachoit point des reparties qu’on pouvoit lui faire 
dans ce goût-là. Mathieu dit qu’aucun de ses courtisans n’entendoit 
aussi bien que lui, à rendre un conte d’une manière plaisante. 

(*) « Quant à ses ennemis, il en a toujours parlé avec respect, 
» quelque jeune et offensé qu’il ait été. Il ne nomma pas un de ses 
» ennemis, qu’il ne dît, Monsieur ». Décade de le Grain, liv. 8* 
« Il n’y auroit pas assez de forêts dans mon royaume, dit-il, pour 
» dresser des gibets, s’il falloit pendre tous ceux qui ont écrit et 
» prêché contre moi. Quand ou lui eut fait lire les calomnies contre 
» la feue Reine sa mère, il haussa les épaules, et dit : ô le mén 
ip chant! mais il est revenu en France, sous la foi de mon passe» 
» port, et je ne veux point qu’il ait de mal ». Mercure français, 
année 1610, paç. 482. Il n’avoit pas la même indulgence pour le* 
offenses qui ne le regardoient pas. a Le jour des Rois, comme lo 
» Roi s'acheminait pour aller à la communion , M. de Roquelaure^ 
» qiji avoit épié cette occasion comme la plus propre pour la grâce 
» qu’il vouloit demander pour Saint-Chamand (François de Hautes 
7> fort), son parent, lequel avoit fait donner les étrivières au lien- 
» tenant-général de Tulles (Pierre de Fenis , sieur du Teil), sans 
» aucun sujet, et dont sa Majesté avoit ordonné qu’on fit une jus*» 
» tice exemplaire, s’approcha du Roi, et le supplia de vouloir bien 
» pardonner à Saint-Chamand , pour l’amour de celui qu’il alloit 
» ^recevoir , et qui ne pardonnoit qu’à ceux qui pardonnoieut ; an- 
» quel sa Majesté répondit, en le regardant : allez, et me laissez eu 
» paix ; je m’étonne comme vous osez me faire cette requête, lors- 
* que je vais protester à Dieu de faire justice, et lui demander 
v pardon de ne l’avoir pas faite ». Mérrt. pour l'Hist. de France 9 
tom. 2, pag. 262. Il répondit à M. le Grand, qui l’importcuoit en 
faveur du fils du comte de la Martioière^ condamné à mort pour 
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* 

mot, dosé de toutes les qualités qu'on a eu fré- 
quemment sujet d'admirer dans ces Mémoires. 

il airaoit tous ses sujets comme un père, to*»t 
l’Etat comme un chef de famille ; et cette dispo- 
sition le ramenoit toujours , et du sein même des 
plaisirs, au projet de rendre son peuple heureux, 
et son royaume florissant : de là, cette fécondité 
à imaginer, et cette attention à perfectionner une 
infinité d’utiles réglemeus. J’en ai spécifié une 
bonne partie ; j’acheverai en disant qu’on ne peut 
imaginer ni états , ni conditions , ni fonctions , ni 
professions sur lesquelles ses réflexions ne se fus- 
sent portées, et de manière que les changemens 
qu’il projetoit d’y faire, ne pussent être renversés 
après la mort de leur auteur , comme i! n’est qjie 
trop souvent arrivé dans cette monarchie. Il vou- 
loit, disoit-il , que la gloire disposât de ses der- 
nières années , et les rendît tout ensemble utiles 
aux hommes , et agréables à Dieu. Les idées des 
grandes , rares et belles choses , se trouvaient pla- 
cées comme d’ elles-mêmes dans son esprit; ce. 
qui lui faisoit regarder l’adversité comme un sim- 
. . . M*(*~.<* 

-r- — 

avoir tue* sa sœur : « qu’après qu’on lui aurait rompu les os des bras' 
» et des jambes, il lui en douueroit les Gendres ». Et à un autre 
seigneur : u que s’il eût été père de ce misérable , il n’en eût pas 
d voulu faire la requête ». U fit encore à un autre une plaisante ré- 
ponse , mais chrétienne et remarquable, a Ventre* saint gris, lui 
» dit-il , se prenant à gratter sa tâte, j’ai assez de péchés sur ma 
» tète, sans y mettre encore celui-là». L'Etoile , 2 e part . pag. il 6. 
Quelqu’un voulant l’engager à punir l’auteur de l'Ue des Herma- 
phrodites : « je terois cou scie uc e , divil , de fâcher uu homme , 
* peur avoir dit la vérité». 
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pie obstacle passager , et la prospérité comme son 
état naturel, il a voit fait dessécher des marais , 
pour s’essayer à un plus grand ouvrage qu’il alloit 
entreprendre : c’étoit de joindre les deux mers et 
les grands fleuves par des canaux. T >e temps est tout 
ce qui lui a manqué pour ses glorieuses entrepris 
tes. 



U disoit souvent qu’il demandait à Dieu dis 
choses , d’où est venu le mot des dix souhaits de 
Henri IV. Il n’eut pas le bonheur de les obtenir 
toutes : Jes voici, i". La grâce et les biens spiri- 
tuels, 3 f> . De conserver jusqu’à la mort, l’usage de 
toutes les facultés de son esprit , et de tous les 
membres de son corps. 5°. De voir la religion qu’il 
avoii autrefois professée , dans une situation fixe et 
tranquille. 4°- D’èlrc délivré de sa femme (c’est de 
la première que cela doit s’entendre) , et d’en re- 
trouver une selon son humeur , qui lui donnât des 
princes, qu’il eût le temps d’élever et d’instruire 
lui-même.5°. De rendre à la France son ancienne 
splendeur. 6 °. De conquérir sur l’Espagne , soit la 
Navarre, soit la Flandre l’Artois. 7 0 . De gagner 
une bataille en personne contre le roi d'Espagne, et 
une autre contre le O^and-Sejgneur ; c’est sur quoi 
il porloit envie an prince dom Juan d' Aulriehe. 
8 ". De faire rentrer dans son devoir, sans ètré’obligé 
d'avoir recours à des remèdes violens , la faction 
huguenette , qui avoit pour chefs les ducs de Bouil- 
lon , de la Trémouille , etc. Et il y joignoitjpoor 
neuvième souhait, de voir ces deux hommes, et 
le due d’Epernon , réduits à implorer sa clémence. 
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Il fut long-temps sans vouloir déclarer le dixième ÿ 
qui regardoit l’accomplissement de ses grands des* 
seins. Les deux objets principaux qu’il s’y propo» 
soit, firent qu’il le partagea en deux. L’uu a voit 
rapport à la religion j et c’étoit de réduire du moins 
aux trois principales , ce nombre prodigieux de re-« 
ligions, qui remplissent et divisentl’Europe , puis- 
qu'il étoit impossible de réunir tout le monde sous 
une seule. L’autre étoit purement politique, et re- 
gardoit le nombre , le partage et l’égalité des puis- 
sances, dont il avoit intention de composer 
espèce de grande république, suivant le plan i 
j’en tracerai bientôt. 

Je démentirois tout ce que j’ai dit jusqu’à pré- 
sent, si après avoir loué ce prince sur une infinité 
de qualités vraiment louables, je ne convenois pa* 
qu’elles ont été balancées par des défauts , et même 
assez grands. Je n’ai dissimulé ni sa passion poue 
les femmes, ni son attachement au jeu, ni sa dou- 
ceur , souvent poussée jusqu’à la foiblesse , ni son 
penchant pour tous les plaisirs. Je n’ai déguisé ni 
les fautes qu’ils lui firent commettre, ni les folle$ 
dépenses qu’ils lui firent faire, ni tout le temp9 
qu’ils lui firent perdre. Mais j'ai remarqué en mê- 
me-temps , pour donner à la vérité ce qu’on lui 
doit dés deux côtés, que ses ennemis ont outré- 
ment exagéré tous ces objets : que s’il fut , si l’on 
veut, l’esclave des femmes, jamais pourtant elles 
ne décidèrent, ni du choix de ses ministres , ni du 
sort de ses serviteurs , ni des délibérations de sou 
conseil- H faut en dire autant de tout le reste.; et 
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pour tout comprendre en un mot, il suffit de voir 
ce qu’il a fait , pour convenir qu’il n’y a aucune 
comparaison à faire dans sa personne entre le bien 
et le mal, et que puisque l’honneur et la gloire 
ont toujours eu le pouvoir de l’arracher au plai* 
sir, on doit les reconnoitre pour ses grandes , ses 
véritables passions* 

Je trouve une lettre , qu’il me fit écrire par Lo- 
ménie, parce qu’il s’étoit, disoit-il, légèrement 
blessé au pouce : elle est écrite de Chantilly , du 
8 avril , mais sans date d’année ; on ne sera pas 
fâché, je crois , de l’entendre parler lui-même sur 
cette matière. Ce qui lui fit naître le dessein de la 
traiter , comme il me le dit lui-même au commen- 
cement de cette lettre , ce sont tous les discours 
du public, qu’il se plaisoit à se faire rapporter, en 
s’entretenant tous les jours familièrement avec Ro- 
quelaure, Frontenac, la Rivière, du Laurens , 
d’Arambure, Morlas-Salette , la Varenne, Bou- 
nières ,- du Jon , Béringben , l’Oserai , Armagnac , 
Jacquinot , Perroton et quelques autres , qui sou- 
vent s’acquittoient assez exactement de l’ordre 
qu’il leur donnoit, de ne lui rien cacher de ce 
qu’ils entendoient dire contre lui. 

Il rapporte donc d’abord , que ses ennemis et ses 
envieux l’accusent de négliger et mèmè de mépri- 
ser , ce sont ses termes , les grands et les plus qua- 
lifiés de son royaume , et de consommer en folles 
et inutiles dépenses l’argent qui , selon eux , au- 
rait été mieux employé à leur accorder des grati- 
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fications (*). « Les uns, dit-îl , me blâment d’ai-* 
i> mer trop les bàtimens et les riches ouvrages ; 
u les autres , la chasse, les chiens et les oiseaux ; 
« d’autres, les cartes, les dés, et autres sortes de 
•» jeux ; d’auli'es , les dames , In table , les assem- 
» blées , la comédie , la danse , les courses de ha- 
it gués, et autres diverti ssemens dans ce geure(**% 
» où , disent-ils , on me voit encore aussi gai avec 
j> ma barbe grise, et tirant autant de vanité d’a- 
» voir fait une belle course, donné deux ou trois 
» dedans , disent-ils en riant , et gagné une bagué 
j) de quelque belle dame , que je pouvois faire en 
« ma jeunesse , et que le jeune homme le plus 
» vain de la cour. Je ne nierai pas , poursuit-il , 
» que dans tout cela il n’y ait quelque chose de 
u vrai ; mais il me semble aussi que n’y faisant 
r rien avec excès, ce doit être plutôt un sujet de 



■ «jt » £ '■ 

(*) « On dit, dit-il , que je suis chiche ; mais je fais trois choses 

* bien éloignées d’avarice; car je fais la gnerre , l’amour, et j« 

* bâtis ». Le Grain, lia. 8. ». Aucuns l’ont estimé un peu bien mé- 
» nager; mais ce sont ceux qui u’ont pas su les grandes nécessités 
» où il s’étoit trouve, jusqu’à avoir pu dire, lors du siège de Dieppe, 
n qu’il étoit Roi saus royaume , mari saus femme , et faisoit lu guerre 
» «ans argent». Mercure français, année 1610, pag. i85. 

(**) « Dans les festins et dans les carrousels, il vouloit paroitre 
» aussi bon compagnon et aussi adroit que pas un autre. Il étoit. 
•» de belle humeur, le verre à la maiA; quoiqu'il fût assez sobre, 
» sa gaieté et ses bons mots fuisoieut la plus douce partie de la 
» bonne chère. Il ne témoiguoit pas moins d’adresse et de valeur aux 
» combats à la barrière , aux courses de bagues , et ti toutes lea 

* galanteries que les plut jeunes seigneurs : il se plaisoit même au 
» bal , et il dansoit quelquefois; mais, à dire vrai, avec plus d’eu— 
» jouement que de bonne grâce ». Pércjixe , pag. 38o. • 
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» louange que de blâme pour moi ; et en tout cas, 
» on doit me passer quelque chose dans des diver- 
» tissemens qni n’apportent ni dommage , ni in- 
» commodité' à mes peuples, par forme de com- 
» pensation de tant de travaux , de peines , de 
» fatigues et de dangers par où j’ai passé depuis 
» mon enfance jusqu’à cinquante ans.... Je vous 
» ai ouï dire ■, ajoute ce prince , lorsque quelqu’un 
» blàmoit vos actions, que l’Ecriture n’ordorme 
» pas absolument de n’avoir ni péchés , ni dé- 
» fauts , parse que ce sont des infirmités attachées 
m à la nature humaine ; mais seulement de ne pas 
» s’en laisser dominer, ni les laisser régner sur 
» nos volontés; c’est à quoi je me suis étudié , ne 
» pouvant faire mieux (*). Vous savez par beau- 
» coup de choses qui se sont passées avec mes mai- 
» tresses (ce que tout le monde regarde comme 
« celle de toutes les passions qui a le plus d’em- 
» pire 6ur moi ) , si je ne vous ai pas souvent sou- 
» tenu contr’ elles , jusqu’à leur dire , lorsqu’elles 
» faisoient les acariâtres , que j’aimerois mieufc 
» avoir perdu dix maitresses comme elles, qu’au 

» serviteur comme vous ; c’est ce que vous me ver» 

« * 



(*) h Je demande, disoit ce prince, tous les jours trois grâce» 
» à Dieu : l’une, qu’il lui plaise de pardonner à mes ennemis; l’au- 
n tre, de me donner victoire sur mes passions, et notamment sur 
» la sensualité; la troisième, de bicu user de l’autorité qu’il m’a 
» donnée , et de n’ou abuser jamais. Je %oudroi« bien faire ce qu’il» 
» disent, ajoutoit-il . parlant des remontrances que lui faisoient 
» quelquefois les prélats et autres ecclésiastiques ; mais ils ue peu- 
» sent pas que je sache tout ce qu’ils font ». Mathieu, torn . 2, 
pag. 338 » • 
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» rez encore faire, je vous eu donne ma parole | 
» lorsque les occasions se présenteront d’exéeù- 
» ter les glorieux desseins que vous savez que j’ai 
» depuis long-temps dans l’esprit : je vous ferai 
» bien voir alors que je sais quitter maîtresses , 
» chiens , oiseaux, jeux , bàtimens et festins, *plu- 
» tôt que de manquer à acquérir de l’honneur et 
jd de la gloire. Je mets ma principale, après mon 
« devoir envers Dieu , ma femme, mes enfans, 
» mes fidèles serviteurs et mes peuples, que j’ai— 
» me comme mes enfans (*) , à être tenu pour 
n prince plein de foi et de parole, etc. ». 

Mais il est temps de reprendre le désagréable 
récit de ce qui arriva après la mort de ce bon prin- 
ce, quelque triste qu’il soit pour moi ; ces Mémoi- 
res ne doivent finir que là où j’ai cessé de prendre 
part aux affaires du gouvernement. 

Dans le cruel abattement où me jetoit la nou- 
velle de la mort du Roi , mon cher maître , je pensai 
qu’il pouvoit bien faire que, quoique blessé à 
mort, il lui restât encore quelque peu de vie; et 
mon esprit embrassant avidement cette foible lueur 
d’espérance et de consolation : « Qu’on me donne 
» mes habits et mes bottes, dis-je à ceux qui 
» étoient autour de moi; qu’on me fasse seller de 
» bons chevaux , car je n’irai point en carrosse ; et 
» que tous mes gentilhommes se tiennent prêts 



f*) « Je n’ai que deux yeux et deux pieds, disoit encore ce boa 
% prince , en quoi suis-je donc différent du reste de mes sujets, sinon 
* en ce que j’ai la force de la justice en ma disposition a> ? Ibid, 
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i» pour m’accompagnerj je veux aller voir ce qui 
» en est ». Je n’avois dans ce moment que deu£ oU 
trois de mes domestiques auprès de moi , tous les 
autres voyant que mon indisposition m’etn pêche- 
roi t de sortir de tout le reste du joi^r, et même dé 
m’habiller , s’étoient dispersés eii diflerens en- 
• droits ; mais le bruit de la blessure du Roi , qui 
ne tarda pas à être répandu dans tous les quartiers 
de la ville, les avoît presque tous ramenés avant 
que je fusse à cheval } et avec eux , un si grand 
nombre d’autres personnes qui m’étoient particu- 
lièrement attachées, qu’avant que je fusse vis-à-vis 
la maison de Beaumarchais, j’avois déjà plus de 
cent chevaux à ma suite } et en peu de momens ma 
troupe se trouva encore grossie de plus de moi- 
tié, parce qu’à mesure que je m’avançois, je ren-* 
conlrois quelques-uns des fidèles serviteurs du 
Roi, qui venoientme trouver pour savoir de moi 
le parti qu’ils avoient à prendre dans cette triste 
conjoncture. La consternation et le deuil publie (*) 



(*) La description qu’en fait Pérefixe , pag, 4i5, est tout-à-fait * 
touchante. « Quand le bruit de cet accident si tragique, dit-il, fat 
u épandu par tout Paris y et qu’on sut assurément que le Roi, qu’our 
» ne croyoit que blessé, étoit mort, ce mélange d’espérance et d« 

» crainte, qui tenoit cette grande ville en suspens , éclata tont d’un 
» coup en de hauts cris et en de furieux gémisseraens. Les uns de- 
» venoicnt immobiles et pâmés de douleur; les autres couroieut 
» les rues tout éperdus ; plusieurs embrassoient leurs amis, sans leus 
» dire autre chose, sinon : eh! quel malheur! Quelques-uns s’eu- 
» fermoient dans leurs maisons; d’autres se jetoient par terre. On 
» voyoit des femmes échevelées, qui burloient et se lamentoient. Les 
» pères disoient à leurs enfaus ; que devieudrez-vous, mes enfans? 
v vous avez perdu votre pire. Ceux qui avoient plus d’appréhensioK 

5. 9 
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furent une preuve combien ce prince étoit tendre- 
ment aimé dans sa capitale. C’étoit quelque chose 
de véritablement touchant , que de voir en com- 
bien de manières et par combien de démonstra- 
tions sensibles , les bourgeois et toute la populace 
de cette grande ville exprimoient leur affection 
et leurs regrets; des gémissemens, des pleurs, . 
un morne silence , des cris douloureux , lever les 
bras vers le ciel , joindre les mains , hausser les 
épaules , se frapper la poitrine ; voilà le spectacle 
qui s’offrit partout à mes yeux. Quelques-uns m’en- 
visageoient tristement, et me disoient : « Ah! 

» monsieur , nous sommes tous perdus , si notre 
» bon Roi est mort ». 

En passant dans la rue de la Pourpointerie , un 
homme que je n’apercevois point, et qu’à peine 
je remarquai , passa à côté de moi , et me mit 
entre les mains un billet , que je donnai à lire à 
trois ou quatre de ceux qui étoient les plus pro- 



* pour l’avenir , et qui se souvenoient des horribles calamites des 
Vf guerres passées , plaignoient les malheurs de la France, et di- 
» soient que ce funeste coup , qui avoit percé le coeur du Roi , 
» coupoit la gorge h tous les Français. Ou raconte qu’il y en eut 
» plusieurs qui en furent si vivement touchés , qu’ils en moururent , 
» quelques-uns tout sur-le-champ, et les autres peu de jours après, 
a Enfin il 11e serobloit pas que ce fût le deuil d’un homme seul , 
a mais de la moitié de tous les hommes. Ou eût dit quc.chacuii 
» avoit perdu toute sa famille, tout son bien et toutes ses espérances, 
» par la mort de ce grand Roi. Tous les rois et princes , ajoute l’his- 
» torien Mathieu, déplorèrent sa mort. Le roi d’Espagne, pressé de 
» la vérité et de la douleur , dit : que le plus grand capitaine du 

» monde étoit mort Les Vénitiens disoient ; notre Roi ett 

» mort ». Ibid. pag. 8S4. 
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ches de moi. 1) contenoitce peu de mots : « Mon- 
» sieur, où allez-vous? c’en est fait, je l’ai vu mortJ 
» Si vous enlvez dans le [.ouvre, vous n’en ré- 
» chapperez pas non plus que lui. Ce billet me don- 
nant l’affreuse certitude que je chçrchois , je ne pus 
m'empêcher de fondre en larmes; il me fut bien- 
tôt confirmé de mille endroits. Du Jon ,que je ren- 
contrai vers S. Innocent, me dit : « Monsieur, 
» notre mal est sans remède , Dieu en a disposé , 
» je le sais pour l'avoit vu ; pensez à vous , car cet 
» étrange coup aura de terribles suites ». A l'en- 
trée de la rue S. Honoré , vers la Croix du Tra- 
hoir, on me jeta encore un billet tout sembla- 
ble au précédent. Je conliuuois pourtant malgré 
tout cela mon chemin vers le [.ouvre, et j’avois 
bien alors trois cents chevaux , lorsque je trouvai 
Vitry au carrefour des Quatre-Coins. 11 vint m’em- 
brasser en poussant des cris lamentables , qu’il n’é- 
toit pas en son pouvoir de retenir : je n’ai jamais 
vu un homme aussi allligé, qu’il me parut l’être. 
« Ah ! monsieur , s'écria-t-il , on nous a tué notre 
n bon maître ; c’est fait de la France , il faut mou- 
» rir; pour moi , je suis bien assuré de n’avoir pas 
» encore beaucoup de temps à vivre, et je vais 
» sortir de France, pour n’y rentrer jamais; il 
» faut dire adieu à tout le bon ordre que vous y 
» aviez établi. Mais, monsieur, me dit-il ensuite, 
» où allez-vous avec tant de gens? on ne vous 
)) laisserai pas approcher du Louvre , ni entrer de- 
» dans , avec plus de deux ou trois personnes ; de 
» cette manière, je ne vous le conseille pas, et 



j» 



\ 



Digitized by Google 



ï32 mémoires de sülly, 

» pour cause (*). Il y a de la suite dans ce des- 
» sein , ou je suis Lien trompé ; car j’ai vu des per- 
» sonnes qui sentent si peu la perte qu’ils ont faite , 
») qu’ils ne sauroieut cacher qu’ils n’ont point dans 



(*) On sent par la manière dont s’exprime partout ici M. le duc 
de Sully, qu’il se croit obligé de se justifier sur une faute qu’on l’ac- 
cuse d’avoir faite en cette occasion. Voici comme en parle le ma- 
réchal de Bassompierre : « En sortant pour aller vers la rue Saiut- 
» Antoine, nous rencontrâmes M. de Sully avec quelques quarante 
» chevaux ; lequel étant proche de #ons , commença d’une façoa 
i) épleurée à nous dire : Messieurs , si le service que vous aviez voué 
m au Roi, qu’à notre grand malheur nous venons de perdre , vous 
» est aussi avant en l’arae qu’il le doit être à tous bons Français, 
» jurez tout présentement de conserver la même fidélité que vous 
J» lui avez rendue , au Roi son fils et successeur , et que vous em- 
» ploierez votre sang et votre vie, pour venger sa mort. Monsieur, 
» lui répondis-je , c’est nous qui faisons faire ce serment aux all- 
ai très; et nous n’uvons pas besoin d’exbortateur en une chose à quoi 
» nous sommes si obligés. Je ne sais si ma réponse le surprit, ou 
» s’il se repentit d’être venu si avant hors de son fort ; il partit en 
» même temps, et nous tourna le visage, et alla s’en feljaB dans 
» la Bastille , envoyant en même temps enlever tout le pain qu’it 
» put trouver aux halles et chez les boulangers. Il dépêcha aussi 
v en diligence vers M. de R- ban son gendre, pour lui faire tour- 
» ner tète avec six mille Suisses qui étoient en Champagne, et dont 
» il étoit colonel-général , et marcher droit à Paris ; ce qui fut 
» depuis uu des prétextes que l’ou prit pour l’éloigner des affaires, 
» joint à ce qu’il ne put jamais être persuade par MM. de Praslin 
» et Créquy, qui le vinrent semondre de se présenter au Roi, comme 
» tous les autres grands ; et n’y vint que le lendemain , que M. de 
v Guise l’y amena avec peine; après quoi, il contremanda son gendre 
» avec ses Suisses, qui étoient déjà avanre's une journée vers Paris » m 
Tom. i , png. 3oo. L’Etoile se contente de dire : « M. de Sully, 
n plus mort que vif, vint trouver la Reine , qoi lui fit bon accueil 
» le contiuua en toutes ses charges , et le renvoya à l’Arsenal pour y 
» exercer sa charge ». Ment, hist. de Fr. pag. Soç. Mais son com- 
mentateur paioît du même avis que Bassompierre , dont il eite^à. 
la marge l’endroit que nous venons de rapporter. L’auteur de i’iiii- 
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m le cœur la tristesse qu’ils y devroient avoir; cela 
» m’a pensé faire crever de dépit , et si vous l’a- 
» viez vu, vous penseriez comme moi. Je suis 
» d’avis, ajouta-t-il , que vous vous en retourniez; 



foire de la mère et du fils inverlive fort à ce sujet contre M. de 
Sully, sans pourtant faire mention , ni de l’enlèvement du pain, ni 
de la députation vers les Suisses. Il ji’acruse ce ministre que de s’ètre 
laissé aller avec trop de foiblcsse à la crainte que pouvoieut lui don- 
ner les ennemis qu’il avoit auprès de la Reine. «< Quelques-uns de 
» ses amis, dit-il 9 11’oublièrent rien de ce qu’ils purent, pour le 
» conjurer de satisfaire à son devoir, passant par-dessus ses appré- 
» hensions et craintes : mais comme les esprits les plus audacieux 
» sont souvent les moins hardis et les moins assurés, il fut d’abord 
» impossible de lui donner la résolution nécessaire à cet effet.... 
» 11 fut long-temps sans pouvoir s’assurer. Sur le soir, Saint-Ge- 
» rant , qu’il avoit obligé , et qui témoiguoit être fort de ses amis , 
» l’étant vcdu trouver, il le fit enfin résoudre à quitter son Arse- 
» nal , et aller au Louvre. Comme il fut à la Croix du Trahoir , 
j» ses appréhensions le saisirent de nouveau, et si pressamment , sur 
» quelques avis qu’il reçut en ce lieu, qu’il s’en retourna avec 
» rinquaute ou soixante chevaux qui l’accompagnoient , à la Bas- 
» tille , dont il ctoit capitaine , et pria le sieur de Saint-Gcraut d’aller 
» faire ses excuses à la Reine, et l’assurer de sa fidelité et de sou 
» service ». %om. 1 , pag. 49. 

A s’en tenir à cet exposé , tout désavantageux qu’il est au duc 
de Sully, il n’y auroit lieu tout au plus qu’à le blâmer d’avoir porté 
trop loin la précaution contre une entreprise sur sa personne, qu’on 
suppose chimérique; mais l’historien Mathieu, le mieux informé de 
tous ces éciivaius , nous apprendra que cette crainte du ministre 
n’étoit pas aussi mal fondée, que ses ennemis ont voulu le faire 
croire. Voici comme il traite cet article, k On avoit donné à la 
» Reine quclqu’ombrage du duc de Sully, et on la conseilloit de 
p s’assurer de lui, parce qu’il avoit en main la Bastille, l’artil- 
j> lerie et l’argent du Roi. II s’ëtoit baigné ce jour-là ; et étant 
» averti de ce malheureux accident , monta à cheval pour aller au 
» Louvre, et étant à la Croix du Trahoir, suivi de quarante gen- 
» tüshummes , il eut quelques avis qui le firent rebrousser. La Reine, 
v pour le faire venir , lui envoya le duc de Guise , qui le trouva 
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}> il j a assez d'affaires à quoi vous avez à pourvoir, 

» sans aller au Louvre ». 

Ce concert de discours , de billets et d’avis , me 
frappa à la fin. Je m’arrêtai tout court; et après 
avoir tenu conseil avec Vitry , et dix ou douze 
des principaux de la troupe , je crus qu’il éloit 
plus sage de m’en retourner cliez moi; et je me 
contentai d’envoyer offrir à la Reine mon obéis- 
sance et mes services. Je la fis assurer en même 
temps , qu’en attendant qu’elle me fit part de ses 
commandcmens , j’allois toujours commencer par 
veiller avec plus de soin qu’auparavant , sur la 
Bastille, l'Arsenal , les troupes, l’artillerie, et sur 
les affaires, soit de mon gouvernement, soit de 
mes autres emplois. 

+ Je ne faisois qu’entrer dans la rue S. Antoine, 

» vers la grande allée du jardin , du côté de la Bastille , et lui dit 
» le commandement de la Reine. 11 pria de l’excuser, parce qu’il 
» éloit averti qu’on lui dr^ssoit quelque partie.... La /ésolution 
j) qu’il prit ^avec le duc de Guise, le comte de Béthune et quel- 
» ques autres amis), fut qu’il acheveroit le reste du^our, et que le 
» lendemain il iroit voir la Reine; et le duc de Guise lui promit de 
» le venir prendre , et l’assura qu’il perdroit la vie et celle de tous 
i> s es amis , premier que de souiTrir qu’aucun déplaisir lui fîît fait. 
» Il retourna vers la Reine , et lui fit agréer les considérations qui 
» retoqoient le duc de Sully, sous la parole qu’il avoir donnée de 
» la venir voir le lendcmaiu. Incontinent après, le duc de Sully en- 
» tra avec bon nombre de gentilshommes, à la Bastille, où il avoit 
» fuit porter tout I** pain qu’il avoit trouvé chez les boulangers de 
» Paris, etc. ». Hist *U Louis Xïll, pug, 2 et 3. Ajoutez à cela 
ce que dit le duc de Suîly , des avis qu’il recevoit de toutes parts, 
que ce coup pouvait avoir de terribles suites, à quoi l’on ne s*at- 
teudoit point; on trouvera peut-être qu’il n’y a eu que de la pru- 
dence dans ce ministre, à eu user aiusi, pour la tranquillité pu- 
blique , et pour sa sûreté particulière. 
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fct le gentilhomme que j’avois chargé de ces mes- 
sage , ne pouvoit, encore s’en être acquitté , lors- 
que j’en vis arriver un de la part de cette prin- 
cesse , qui me prioit de venir le plus promptement 
que je pourvois au Louvre, et d’amener peu de 
gens avec moi ; qu’elle avoîf'des choses de grande 
importance à me communiquer, et que je m’en 
reviendrais aussitôt. Cette proposition d'aller seul 
au Louvre me livrer entre les mains de mes en- 
nemis , dont il étoit rempli , n’étoit guères propre 
à me faire revenir de mes soupçons : ajoutes 
qu’on vint me dire en ce moment, qu’un exempt 
des gardes et quelques archers avoient été vus aux 
premières portes de la Bastille , qu’on en avoit en- 
voyé d’autres au Temple , où étoient les poudres , 
et chez les trésoriers de l’épargne , pour y arrêter 
tous les deniers. Je tirai un si mauvais augure de ce 
que tout cela s’étoit fait sans m’en donner avis , que 
je ne balançai point sur la réponse que j’avois à 
faire à la Reine. Je lui fis dire par son gentilhom- 
me , que j’étois persuadé que lorsqu’elle aurait 
entendu celui que j’avois eu l’honneur de lui dé- 
puter , elle entrerait dans meS raisons , et change- 
rait de sentiment , qu’ainsi j’attendrais la réponse 
qu’il devoit m’apporter de sa part, à l’Arsenal et 
à la Bastille , d’où je nç m’éloignerais point. 

La Reine ne s’en tint pas là. Elle me députa 
coup sur coup MM. de Montbazon , de Praslin , 
de Schomberg , la Varenne, et après tous ceux- 
là, mon frère. Je ne savois que penser des ins- 
tances réitérées, en les voyant arriver tous à un 



Digitized by Google 




Î*S6 MÉMOIRES PE SULLY, >. 

quart d’heure l’un de l'autre ; ma défiance en aug-W 
jnenta. Je résolus de n’aller point au Louvre de 
tout le reste du jour. Assurément l’état dans le- 
quel j’élois, pouvoit tout seul me servir d’une 
bonne excuse. L’effort que j’avois fait, après le 
bain que j’avois pristfe malin , et après un repas 
très-léger, l’état de mon esprit , plus cruel encore 
que celui de mon corps , tout cela m’avoit causé 
une sueur dont j’étois pénétré , et une lassitude si 
grande , que je ne pouvois plus me soutenir; ce 
qui m’obligea, lorsque je fus arrivé à mon apparie-» 
ment de la Bastille où je me rendis , de changer de 
chemise et de me mettre au lit, où je demeurai 
jusqu’au lendemain ; MM. le connétable et d’E-r 
pernon m’y envoyèrent visiter , et offrir leurs ser- 
vices. La manière dont ils me donnèrent le con- 
seil d’aller voir la Reine , me faisant croire que je 
pouvois le faire sans risquer; et cette princesse 
m’en ayant encore pressé par de nouveaux cour- 
riers qu’elle m’envoya toute l’après-midi , je passai 
enfin par-dessus la condition qu’on y mettoit tou- 
jours, que ce seroit avec peu de personnes à ma 
suite , et je résolus d’y aller le lendemain. 

Trois cents personnes à cheval altendoient, dès 
le malin, le moment, de ma sortie, pour m’ac- 
compagner , comme la veille. C’étoient ou des pa- 
ïens , ou des amis , ou des gens qui n’étant ni l’un , 
ni l'autre , paroissoient attachés à moi par l’appa-* 
rence d’une nouvelle faveur , peut-être par la honte 
de s’en détacher trop tôt. Je les remerciai tous, et 
leur fis entendre les raisons que j’avois de ne me 
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faire escorter d’aucune personne tant soit peu re- 
marquable , et de me restreindre au petit nombre 
qui composoit mon train ordinaire. Ce fut donc 
avec mes seuls domestiques , au nombre d’environ 
vingt, que j’arrivai au Louvre. En y entrant, je 
n’aperçus de marques d’une douleur sincère , que 
dans ceux qui éloient attachés par quelqu’emploi 
à la personne du Roi. Pour ceux-ci , officiers et 
subalternes , ils paroissoient tous sentir vivement 
la perte publique. A mesure que je passois les dif- 
férentes portes, je les voyois s’avancer vers moi , 
les larmes aux yeux , pour m’embrasser ou gémir 
en ma présence : « Hélas ! monsieur, s’écrioient- 
» ils , nous avons tout perdu en perdant notre bon 
» maître ». Et ils me conjuraient avec une véri- 
table effusion de cœur, de ne point abandonner 
les enfans , après avoir , disoient-ils , si bien servi 
le père. 

Mais il s’en falloit de beaucoup, je suis obligé 
de le dire, que l’intérieur du palais, et ce qu’on 
appelle la cour , me présentât le même objet. Je 
ne vis , ou que des visages composés , qui m’affli-» 
gèrent d’autant plus , qu’ils s’efforçoient inutile- 
ment de me paraître affligés, ou que des visages 
si gais, qu’ils me firent joindre l’indignation à la 
douleur. Lorsque je me trouvai en présence de 
la Reine, le peu de constance dont je m’étoîs ar- 
mé, m’abandonna si absolument , que j’éclatois en 
cris et en sanglots. Elle ne retrouva plus elle-même 
cette force avec laquelle elle s’étoit préparée à me 
Recevoir, et nous fîmes ensemble une scène qui 
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dut paroitre bien touchante. Elle me fit apporter 
le Roi, dont les embrassemens et les caresses fu- 
rent un nouvel assaut , auquel mon cœur eut bien 
de la peine à ne pas succomber. Je ne me sou- 
viens plus, ni de ce que me dit ce jeune prince , 
ni de ce que je lui dis moi-même en ce moment. 
Je sais seulement qu’on eut beaucoup de peine à 
me l’arracher d’entre les bras, tant je le tenois 
étroitement serré : « Mon fils , lui disoit la Reine 
» sa mère , pendant ce temps-là , c’est M. de Sul- 
» ly ; il le faut bien aimer , car c’est un des meil- 
» leurs et des plus fidèles serviteurs du Roi votre 
» père ; cl je le prie qu’il continue à vous servir de 
» même ». INous tînmes quelques antres discours , 
cette princesse et moi , sans pouvoir trouver le 
» moment d’essuyer nos larmes. Elle a dit depuis , 
que j’étois, avec une autre personne de la cour, 
celui dont la vue l’avoit le plus attendrie. 

Une réception si remplie de marques de distinc- 
tion et de confiance , mit tous les princes , les sei- 
gneurs et les membres du conseil , qui éloient aux 
côtés de la Reine, dans la nécessité d’enchérir les 
uns sur les autres en protestations d’amitié , de ser- 
vice et d’attachement. Ils ne me trompoient pas 
assurément , car je connoissois leur intérieur , 
comme eux-mêmes. Je savois déjà que dans le 
projet qu’ils avoient formé, de profiler de la con- 
joncture présente pour augmfenter en biens et en 
dignités , aux dépens même de la gloire de l'Etat, 
de l’honneur du Roi et de l’utilité publique , je de- 
vois m’atteudre à être en bulle à tous leurs coups , 
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parce qu’ils s’altendoient eux-mêmes à ne trouver 
d’obstacle que dans la fermeté de mon esprit , et 
dans la sévérité de mes réglemens. Ils en avoient 
assez d’exemples pour ne pas douter que le seul 
parti qui leur restât à prendre, étoit de chercher 
à m’ôter tout-à-fait l’administration des affaires. 
Ainsi lorsqu’on fit jouer dans la suite les grandes 
batteries pour me mettre mal dans l’esprit de la 
Reine , supposé qu’on n’eût pas déjà commencé ; 
lorsque les Jésuites et leurs adhérens firent agir le 
nonce, pour prononcer l’arrêt de mon éloigne- 
ment; lorsque mes confrères dans le conseil et 
les finances , mirent en œuvre Conchine et sa fem- 
me, pour insinuer aux deux princes du sang, 
qu'ils n’auroient jamais de véritable autorité, tant 
que je serois à la tête des affaires; mais qu’elles 
ne pouvoient m’être ôtées que pour tomber entre 
leurs mains; lorsqu’on eut fait goûter à tous les 
autres, que dépendre de Conchine étoit être vé- 
ritablement maître; enfin, lorsque je vis tout le 
monde travailler avec une égale ardeur à préparer 
ma chute, il n’arriva rien que je n’eusse prévu et 

Le premier acte du parlement, sitôt qu’il eut vu 
la Roi mort, ayant été de déférer la régence à la 
Reine-mère , on jugea nécessaire que le Roi y allât 
en personne tenir son lit de justice, et confirmer 
* cette nomination (*). La matinée du lendemain de 




(*) Voyei l’ordre et le 'détail de cette cérémonie dans le Mercure 
français et les historiens , année 1610. Dans le conseil qui fut as- 




ii/Jo MÉMOIRES DE SULLY,' 

la mort du Roi ayant été choisie pour cette céré- 
monie , je fus encore prié, dès la pointe du jour, 
de la part de la Reine, d’y accompagner sa Majesté. 
J’apportai toutes sortes d’excuses pour m’en dis- 
penser; je feignis même de me trouver si mal, qu’il 
m’éloit impossible de me lever de tout ce jour-là : 
je senlois^une extrême répugnance pour ce qu’on 
exigeoit de moi. 11 fallut pourtant encore avoir 
cette complaisance , la Reine m’en a^ ant fait faire 
instances sur instances. 3Ne trouvant que de nou- 
veaux sujets d’amertume et de serrement de cœur, 
dans le son des tambours et des instrumens, et ju- 
geant qu’un visage baigné de pleurs, figuroit mal 
avec les cris de joie et d’allégresse dont tout relen- 
tissoit , je perçai la foule , et vins des premiers dans 
la salle des Augustins, où se tenoit le parlement. 

Deux ou trois cardinaux ayant voulu comme 
moi, éviter la presse, s’étoieut rendus avant les 
autres dans la salle , où ils allèrent s’asseoir sur le 
banc destiné aux ecclésiastiques, au côté gauche 
du trône préparé pour sa Majesté , dont ils prirent 
le haut bout. Les évêques de Langres, de Beau- 
vais et de Noyon survenant ensuite, ces mes- 
■ sieurs , dont la chimère est que leur qualité de 
pairs leur donnoil droit de précéder dans le par- 
lement princes et cardinaux , n’eurent garde de se 
ranger au-dessous de ceux-ci, qu’ils voy oient placés. 



semblé pour savoir si la Reine dcvoit aller au parlement, le duc 
de Sully se contenta de dire simplement: «que n’y ayant point de 
j? loi qui défendit à la Reine d’aller au parlement , il cfoit indif- 
p féreut d’y aller ou de demeurer », Mathieu, ibid . pag* 4* 
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ils passèrent au côté droit , et se mirent au plus 
haut du banc. Je les y trouvai en arrivant, et leur 
dis fort doucement , qu’ils n’étoient ^as à leur 
place , et que je leur conseillois , comme leur ami , 
de passer du côté îjauche, parce qu’ils ne dévoient 
pas s’attendre que quantité de pairs laïcs, qui al- 
loient entrer dans le mpment , leur laissassent tran- 
quillement la main droite. Ils commencèrent à 
vouloir m’étourdir de leur distinction ordinaire de 
pairies de première érection et de pairies ecclésias- 
tiques , qui , selon eux , les mettent beaucoup au- 
dessus des nouveaux ducs. La contestation ne fut 
pas longue de ma part; je leur dis seulement, 
qu’ils alloient bientôt trouver à qui parler : ce qui 
ne manqua pas. La décision qu’on fut obligé de 
porter sur l’heure, les condamna à laisser le banc 
droit aux pairs laïcs , et à passer à celui des clercs, 
du côté gauche, où les cardinaux n’étant pas plus 
d’humeur de leur céder , ils aimèrent mieux sortir 
tout-à-fait, et ne point assister à la cérémonie. Je 
n’y pris pas plus de part qu’eux , quoique présent. 
La Reine dut être fort contente (*) ; tout lui fut 
accordé, sans même recueillir les suffrages. 

Je ne fus pas long-temps sans m’apercevoir que 
quoiqu’on affectât à l’extérieur de ne négliger au- 
cune des formalités qui s’observent ordinairement 
dans l’étabMssement d’une légitime régence , quoi- 
qu’on voulût faire passer le chang! fient qu’on 
commençoit à laisser apercevoir dans l’adminis- 



(*) Y oyez sur l’ordre de cette ceremonie, les historiens ci-dessus. 
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tralion , pour l’effet commun et nécessaire d’une 
mutation de gouvernement; enfin, que quoiqu’on 
s’étudiât à faire entendre que ce gouvernement 
n’avoit pour objet , que de donner plus de force 
et de lustre à l’autorité d’un Roi enfant, ceux qui 
faisoient agir la Reine , ne songeoient pourtant 
réellement qu’à travailler ^ous ce masque pour 
leur compte. Toutes ces apparences de régularité 
s’évanouissoient lorsqu’on les regardoit d’un peu 
près, et ne laissoient plus voir que des manque- 
mens réels à l’ordre et à la forme, qui effrayoient 
le petit nombre de personnes bien intentionnées. 
Je crus être dans l’obligation , et en quelque sorte 
encore en droit de faire sentir que je voyois l’a- 
bus , et que je ne l'approuvois pas ; mais le temps 
des libres remontrances, que le deuil du premier 
jour de la mort du Roi , et l’embarras du second 
avoient laissé subsister , étoit déjà presque passé 
dès le troisième. On secoua en aussi peu de temps 
le joug de la contrainte , des dehors composés , et 
d’une montre de douleur dont le cœur avoit trop 
à souffrir. La stupidité , au défaut de véritable 
sujet de joie , produisit cet effet dans quelques- 
uns ; dans quelques autres , ce fut la légéreté ; 
dans d’autres , Je simple mouvement des affaires 
publiques ou particulières, et surtout la crainte 
de déplaire à des personnes dont l’&cemple est 
fait pour donner le ton à toute la cour. 

Voici donc quelle fut après les trois premiers 
jours , la face de ce nouveau monde. À s’arrêter 
au simple dehors, et à tout ce qui est fait pour at- 
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tirer les yeux , rien n’auroit paru changé au Lou- 
vre ; la pompe lugubre y paroissoit avoir raffiné 
sur Jtout. Les tentures , dont les murailles , les 
plnMers et les plafonds étoient couverts, les meu- 
bles et tous les autres instrumens d'un deuil pu- 
blic , auroient pu faire regarder les appartemens 
de parade de ce palais, comme le séjour même de 
la tristesse et le domicile de la mort. La chose com- 
mencoit à paraître un peu plus douteuse , lors- 
qu’on passoit de là à envisager le maintien des 
personnes destinées à faire les honneurs de cette 
triste cérémonie ; car si parmi eux l’on voyoit en- 
core pousser de sincères géinissemens , et verser 
de véritables larmes , il n’y avoit que trop d’ail- 
leurs de quoi former et faire sentir le contraste. 
Mais si de là on descendoit dans les appartemens 
de dessous , qu’on appeioit les entresols , c’est en 
ces endroits qu’on pou voit prendre une véritable 
idée de la disposition des cœurs et des esprits. La 
magnificence , bannie de tout le reste du palais , 
en avoit fait son asile. L’or , la pourpre , la bro- 
derie , les ornemens somptueux , en faisoient u» 
lieu de délices ; le luxe y éloit dans toute sa pro- 
fusion. Je ne pouvois y entrer, moi et un petit 
nombre de vrais Français, sans sentir déchirer 
mon cœur du plus violent dépit , de voir quels 
objets on substituoit ainsi à celui de la perte pu- 
blique, J’ai honte de dire que tout rarlifice dont 
on usoit, pour dérober aux yeux du public ce spec- 
tacle d’insensibilité et d’ingratitude , ne se déceloit 
que trop souvent par les éclats de rire, par les 
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épanchemens de joie, les chants d'allégresse qu’on 
entendoit partir de ces endroits; aussi n’ étoien t-' 
ils remplis que de gens heureux , ou qui crcjjÉfegnt 
l’être. C’est là que résidoit la vraie cour, ctque 
se tenoient les conseils , soit généraux , qu’on don- 
noit encore à la coutume et à l’apparence , soit 
cachés , où l’on savoit bien détruire tout ce qui 
pouvoit encore être pris de bonnes résolutions 
dans les premiers. 

La Reine ne faisoit entrer dans ces conseils se-* 
crets, qui se tenoient aux heures les plus indues, 
que Conchine et sa femme, le nonce du Pape, 
l’ambassadeur d’Espagne , le chancelier et le che- 
valier de Sillcry, le duc d’Epernon, Villeroi, Jean- 
nin et Arnaud, qui, pour être à moi, n’en étoit pas 
moins aussi-bien que Jeannin, tout entier à Con- 
chine ; le médecin Duret , qui pourtant perdit 
bientôt cette faveur ; Dollé et le P. Colton. On 
n’est pas embarrassé de savoir ce qui se traitoit 
alors ; l’union des couronnes de France et d’Espa- 
gne , le renoncement aux plus anciennes alliances 
de la couronne avec les princes étrangers , l’abo- 
lition de tous les édits de pacification , la destruc- 
tion des protestans, l’expulsion de tous ceux de 
cette religion qui étoient en place, la disgrâce de 
tous ceux qui ne voudroient pas plier sous le joug 
des nouveaux favoris, la dissipation des trésors 
amassés par le feu Roi , pour s’attacher les avares 
et les ambitieux , et pour combler de biens et d’au- 
torité ceux qu’on alloit faire monter aux premiers 
rangs ; c’est-à-dire , mille projets aussi pernicieux 
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an Roi et à l’Etat , qu’avantageux à nos plus mor- 
tels ennemis, étoîentle grand objet des delibera- 
tions de ces nouveaux conseillers. 

Quant au conseil public, qu’on étoit exact à te- 
nir tons les jours , on y appeloit les prince de 
Conty el comte de Soissons ( le prince de Condé 
n’étoit pas encore de retour ) , le cardinal de 
Joyeuse, le connétable, les ducs de Mayenne, 
de Guise et de Bouillon, lorsque celui-ci fut ar- 
rive' , le mare'chal de Brissac , Cbàteau-Neuf , 
Pontcarré, de Vie (*) , Caumarlin et moi. Une 
partie de tous ces messieurs partaient assez haute- 
ment de changer de système politique ; mais ce 
qu’on agitoit le plus ordinairement dans ce con- 
seil, c’étoieut les moyens d’augmenter les revenu» 
royaux , de diminuer la taillé et les autres impôts , 
d’augmenter les pensions des grands , et de leur 
procurer différens avantages. La forte poitrine du 
president Jeannin le faisoit entendre par dessus 
tous les autres : on eût dit que éet homme avoit 
été gagé pour promettre des monts d’or à tout le 
monde. Quelques personnes , qui avoient encore 
i-etenu de la sincérité de l’ancien conseil, de ne 
Savoir ni déguiser, ni flatter, voulurent se join- 



(*) DOïtifniq'ue de Vie, vice-amiral ,■ etc. , dont il a été parlé ci- . 
devant. II mourut cette année à Paris, au retour d’un voyage à 
Calais, dont il étoit gouverneur; et l’ou assure que ce fut un effet 
de la douleur dont il fut saioi , en revoyant l’endroit où il avoit vu 
apporter le corps de Henri IV, après sou assassinat. Mcrc . de fr • 
mimée 1610 , pag . 529* 

5.- 
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dre h moi , pour faire sentir la grossière contra-» 
diction qu’il y avoit à prétendre augmenter les 
dépenses, en diminuant les revenus. 

Je ne voulus point avoir à me reprocher que 
des principes si faux prissent cours par mon si- 
lence : je les combattis d’abord méthodiquement ; 
et je me flatte que si l’avantage avoit dû rester du 
côté de la raison , nous l’aurions emporté ; mais 
nous comprîmes bientôt que l’ignorance n’étoit 
que le moindre des vices que nous avions ici à 
combattre. C’est par les plus magnifiques promes- 
ses , dont pourtant celles qui regardoient le soula- 
gement du peuple , demeurèrent sans exécution , 
que le nouveau gouvernement cherchoit à gagner 
les cœurs , à faire oublier , et même à rendre mé- 
prisable la sage économie, à laquelle on devoil la 
gloire du dernier règne. A l’égard de Jeanniu, il 
avoit son objet particulier. Dans l’envie qu’il avoit 
de dispenser des finances , que pouvoit-il faire de 
mieux pour s’élever à cette charge , que de donner 
à entendre que tout le monde trouveroit dans le 
nouvel administrateur des finances , toute la com- 
modité, que les grands se plaignoient de ne pas 
rencontrer dans celui qui l’avoit précédé ? On dira 
qu’il n’avoit aucun des lalens nécessaires pour cet 
emploi, qu’il obtint en effet; mais il eut assez 
d’habileté pour s’y enrichir, lui, ses parens et 
alliés , et surtout Castille (*). Il falloit que l’argent 



(*) Pierre de Castille fut contrôleur-général et intendant dea fi- 
nances. ' 
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Coûtât bien peu à ce dernier, puisque les meu- 
bles, qui dans toutes les maisons, ne sont que de 
fer ou de bois , étoient d’argent daus la sienne : 
il ne le cédoil en ce point qu’au seul Conchine. 

J’achevai de me confirmer dans la peusée que 
je présentois des remèdes à des malades volontai- 
res , en voyant que ma liberté , qu’on avoit d’a- 
bord soufferte comme une espèce de défaut d’ha- 
bitude, commençoit à paroîlre si importune, que 
je lisois sans peine sur les visages, la peine qu’on 
avoit à se taire , et qu’on s’affranchit bientôt de ce 
petit reste d’égards. Dès-lors je me regardai comme 
un homme qui alloil bientôt être quelque chose de 
plus qu’inutile; et je formai très-sérieusement le 
dessein de travailler peu à peu à me dégager d’une 
place où je ne pouvois soutenir ma réputation 
qu’avec dqs risques infinis, ou la démentir qu’en 
me déshonorant tout-à-fait. De quel poids eut été 
la voix d’un homme seul , qui n’a que des choses 
dures à dire , pour l’emporter auprès de la Reine , 
sur le langage si affectueux , si attrayant, si com- 
plaisant des flatteurs et des nouveaux favoris? C’est 
une chose si rare, qu’un ministre se soutienne au- 
près de son maître par les seuls sentimsns d’une 
vénération mêlée de crainte (ce qui doit pourtant 
être , si l’on suppose que ce ministre est honnête 
homme), qu’on 11e doit pas attendre ce miracle 
deux fois de suite. Aussi, lorsque mes pareils, 
mes amis et mes domestiques , à qui leur affec- 
tion pour moi faisoit voir les choses d'un autre 
mil , s’unissoient pour m’engager à continuer des 
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soins, qu’ils m’assuroient pouvoir encore être uti- 
les ; ou même qu’ils me représentoient qu’il y 
avoit peut-être eucore quelque chose de bon a 
faire sur le nouveau plan, ma réponse la plus or- 
dinaire étoit , que lecoup que Dieu avoit permis qui 
arrivât, étoit une déclaration si visible qu’il vou- 
loit que la France fût enfin livrée à son mauvais 
destin, qtie c’étoit presque le tenter, que de cher- 
cher à en empêcher l’effet. Un de mes gens, ce 
même Arnaud dont j’ai parlé il n’y a qu’un mo- 
ment , eut l’impudence de me dire, un jour qu’il 
me vaj'oit extrêmement affligé de cette pensée, 
qu’il lui sembloit que c’étoit à tort que je me dés- 
espérois ainsi sur l'avenir; qu’il se pourroit faire 
dans la suite des épargnes , que les grandes. dé- 
penses du feu Roi , en hàtimens, chiens , oiseaux , 
jeu et maîtresses rendaient impossibles de son vi- 
vant. Ce discours me parut si criminel dans la 
bouche de celui qui me le tenoit , que dans le mou- 
vement d’une violente colère , je le traitai d’in- 
grat , de méchant et d’effronté ; que je le menaçai 
de lui donner un soufflet, et lui défendis de pa- 
roître jamais devant moi. Je ne disois que trop 
vrai, lorsque je lui reprochai en ce moment que 
son lâche manège et ses conseils pernicieux al- 
loient ouvrir la première voie à la dissipation et à 
la mauvaise administration. 

M. le comte de Soissons n’étoit pas à Paris , dans 
le temps que tout cela se passoit. Je ne sais quel 
mécontentement, qu’il avoit eu pendant le cou- 
ronnement de la Reine , sur la forme de l’habille- 



Digitized by Google 




1 ANNÉE 1610. LIV. XXVIII. 149 

Tnent des en fans naturels (*) du Roi , lui avoit 
fourni un prétexte pour se retirer dans une de ses 
maisons , en sorte qu’il ne fut témoin de rien de ce „ 
qui se passa , soit à la mort du Roi , soit les jours 
sui vans , et qu’il n’arriva à Paris qu’après la décla- 
ration de la Régente, et tous les arrangemens pris. 
Ce fut un nouveau sujet pour lui de gronder et de 
se plaindre. 11 trouva fort mauvais qu’on eût pro- 
cédé à une action de l’importance de celle de la 
régence , sans l’en avoir averti , et même sans 
avoir attendu qu’il y fût présent : car il soutenoit 
que cette cérémonie n’avoit pu se faire sans lui. 
Comme il s’imagina qu’il n’y avoit qu’à parler 
haut pour se faire craindre , il y blâma plusieurs 
choses dans la fonue : il dit , ce que personne 
n’avoit osé dire avant lui , qu’il n’y avoit eu qu’un 
fort petit nombre de présidens et de conseillers qui 
eussent eu part à la nomination de la Reine , dans 
la première séance du parlement, et que dans 
celle du jour suivant, à laquelle avoient assisté le 
Roi , les princes , pairs , cardinaux et autres offi- 
ciers de la couronne , de peur de trouver de l’op- 
position dans la voix des suffrages , qui doit seule 
avoir lieu en ces occasions , on s’étoit contenté 
d’une simple confirmation informe et précipitée 
de l’acte de la veille ; ce qu’il appeloit confirmer 
un acte nul. Il vit bien qu’il ne se feroit écouter , 

(*) Il s’agissoit do la robe de madame la duchesse de Vendôme. 

Le p.oi souhaitait passionnément qu’elle la portât , comme les autres 
juîneesses du sang, semée de fleurs de lys f et M. le comte de Soiv- 
poas ne voulut jamais y consentir» 
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qu’autant qu’il sauroit rendre son parti considerar 
ble, et il se contraignit pour cpt effet, jusqu’à re- 
chercher beaucoup de personnes à la cour , avec 
lesquelles il n’avoit aucune liaison. Deux choses 
l’empêchèrent d’y réussir; son humeur froide et 
dédaigneuse , et la préférence que les courtisans 
crurent devoir donner sur lui , à ceux qu’on voyoit 
en figure de disposer bientôt des trésors et des grâ- 
ces. Tous les princes, et son propre frère. M. le 
prince de Conty, ne l’aimoient pas plus que les 
autres. 11 se vit donc obligé de plier. 

Je fus l’un de ceux dont M. le comte de Sois- 
sons voulut bien , pendant quelque temps , se dire 
l’ami (*); mais il fit bientôt succéder à ce nom , 
tous les procédés d’un ennemi véritable. Voici à 
quelle occasion cela arriva. M. le comte étoit sou-r 
vent revenu à la charge, du vivant du feu Roi , 
pour une affaire dont j’ai déjà touché quelque 
chose ; il s’agissoil d’engager sa Majesté à transiger 
avec lui sur certains droits qu'il prétendoit devoir 
lui revenir en Piémont, du chef de sa femme, 
delà maison de Montaffié. Henri, extrêmement 

(*) « M* de Sully ne fut des derniers à rechercher ht bonnes 
» grâces de ce prince, qu’il savoit avoir offense' ; si que pour faire 
)> sa paix , il l’alla incontinent trouver ; et après plusieurs excuses 
» et basses soumissions, qu’il n’eût faites vivant son maître, sup- 
» plia son excellence de lui en vouloir pardonner la faute, qui 
>» n’etoit proprement sienne, mais du feu Roi ♦ par le commande- 
i> ment duquel il avoit fait tout ce qu’il avoit fait; de laquelle sa- 
» tisfaction le comte se coptcnfa, ou fit semblant de sc conteuter ; 
» et l’ayant embrasse, se dit son ami comme devant , et Sully pro- 
* testa être son serviteur (comme il l’avoit toujours ètë) ». AJétu. 
hist.de France y pag. 317. 
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importuné sur cette affaire, me l’avoit remise à 
examiner ; et la profession que j’ai toujours faite 
d’être aussi sincère , qu’attaché aux intérêts du 
Roi , m’avoit obligé de lui représenter que ce 
marché ne lui conveuoit point; qu’il alloit s’en- 
gager dans des procès sans fin et sans nombre, 
contre le Pape, la chambre apostolique, plusieurs 
cardinaux et le duc de Savoie , lesquels avoient 
tous des prétentions sur ces biens, et qui, pour la 
plus grande partie , en étoient déjà en possession ; 
qu’il ne sortiroit de dix ans de ce labyrinthe , et 
qu’ayant surtout à ménager le Pape et le duc de 
Savoie, pour la réussite de ses grands desseins, ii 
devoit éviter d’entrer dans une discussion , qui les 
rendroit ses ennemis. 11 n’en fallut pas davantage 
pour que Henri n’y pensât plus. 

M. le comte ne vit pas plutôt ce prince mort , 
qu'il reprit le dessein interrompu, auprès du nou- 
veau conseil. Dans une affaire du genre de celles 
qu’on regarde assez communément comme affaires 
de faveur, il ne lui fut pas difficile de former une 
brigue, qui lui fit obtenir ce qu’il demandoit. J’ai 
quelque peine à rapporter les moyens dont on se 
servit. M. le comte, aidé de Conchine, sut con- 
trefaire le seiug et appliquer le sceau du feu Roi , 
et il donna de celte manière la forme la plus au- 
thentique à un prétendu contrat de vente entre le 
feu Roi et lui , de tous les biens en question. Pour 
rendre la pièce moins suspecte d’antidate , on jugea 
nécessaire que mon nom y parût , ce qui obligeoit 
à requérir ma signature ; et ce fut là la grande 
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difficulté. On me représenta l’occasion présenté , 
comme le moment qui alloit décider pour tou-r 
jours, de l’amitié ou de la haine de M. le comte 
pour moi. On allégua une infinité d’autres motifs, 
malgré lesquels je persistai non-seulement à re- 
fuser de signer, mais à soutenir à tous ceux qui 
m’en parloient, que celle affaire ayant été agitée, 
et ayant pris fin entre le roi Henri et moi , nul 
autre ne pouvoit mieux savoir que son intention 
avoit été directement contraire à ce qu’on vouloit 
me persuader aujourd'hui , et je tranchai le mot , 
qu’on ne me présentoit qu’un acte faussement si- 
gné et scellé de ce prince. On désespéra de vaincre 
mon opiniâtreté; et le parti qu’on prit fut de refaire 
un second contrat, tout pareil à celui-ci , excepté 
que mon nom ne s y trouva plus. 

Nous en étions en ces termes, M. le comte et 
moi , lorsqu’il se brouilla (*) ouvertement avec 



(*) Cette bronillerie vint «le ce que les carrosses «le ces deu$ 
grinces s’éloient heurtés en passant , et que leurs cochers s’étoient 
battus. M. le dn<? «le Guise allant le lemlemain trouver M. le 
prince de Conty , par ordre de la Reine, pour chercher assoupir 
ce différend , passe pardevant l’hôtel de Soissons, avep vingt-cinq 
ou trente chevaux ; il n’en fallut pas davantage pour le brouiller 
lui-même avec M. le comte; et cette double querelle causa une telle 
rumeur dans Paris, que la Reine, craignant un soulèvement géné- 
ral , donna ordre que tous les bourgeois se tinssent prêts à tendre 
les chaînes et à prendre les armes par toute la ville, au premier 
commandement, et qu’elle mit auprès de chacun de ces deux 
princes, un capitaine «les gardes. C’est dans les Mémoires de Bas- 
sompierre , tom. i, pag . 3o8 et suiv* qu’il faut voir toutes les par- 
ticularités «le ce démêlé, parce «jue lui-même contribua beaucoup 
fi l’apaiser. Voyca aussi l’histoire de la mère et dufils,/om, i \ 
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M. le prince de Conty , son frère , et , à cause de 
lui , avec toute la maison de Guise. La Reine 
m’envoya chercher, et, me faisant part des ex- 
pédions qu elle avoit imaginés pour accommoder 
leurs différends (ce qui se devoit faire, le conseil 
étant assemblé), elle me pria de paroître jusqu’à 
ce temps ne prendre parti ni pour l’un , ni pour 
l’autre , afin que j’en fusse plus propre à faire le 
personnage de médiateur, lorsque le moment en 
seroit venu ; à quoi je souscrivis de bon cœur. 
Gomme nous étions tous assis dans le conseil où 
celte affaire devoit se traiter, où j’avois même 
déjà opiné favorablement pour M. le comte, ce 
prince envoya Brissac dire tout bas à la Reine, 
qu’ayant su qu'il devoit être question de lui dans 
le conseil , il la supplîoit de ne permettre à per- 
sonne de ceux qu’il pouvoit tenir pour suspects, 
d’y délibérer, et qu’il me récusoit nommément (*), 
comme parent et ami de toute la maison deGuise, 
« 11 ne devoit pas récuser M. de Sully, dit la Reine , 
» en prenant la parole tout haut , car personne 
» n’avoit opiné si fort que lui à son avantage ». 
Je l’avoue, je fus vivement choqué de ce trait, 



pag. 123 , et le Mercure français , année 1611 , où est rapporté 
11 d discours que M. de Sully tiut à la Rcius; , en faveur du duc 
de Guise. 

(*) L’auteur de la rie du duc d’fipernon , nous apprend que M. le 
pomte de Soissons porta la haine contre M. de Sully, jusqu’à sol- 
liciter ce duc de permet Ire qu’il fit assassiner ce minishe dans le 
Rouvre même , et qu’il lui sut fort mauvais gré de lui avoir re- 
fusé, pour exécuter ce coup» le secours des gardes dont il étoit 
p ommaud&nt , pag. 249. 
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et je ne pus m’empêcher de dire, en me levant : 
« Madame , je me récuse moi-même , puisqu’il 
» le désire, et je m’ei* vais de ce pas m’ofï’rir à 
» M. son frère et à M. de Guise ; ce que je fis 
» en effet », 

Un troisième sujet de brouillerie avec M. le 
comte dcSoissons, m’arriva, comme le précé- 
dent, dans le conseil, au, sujet du gouvernement 
de Normandie , qu’il vouloit se faire accorder. La 
Reine m’en ayant demandé mon avis , je la sup- 
pliai de me dispenser de le donner. Mon excuse 
n’ayant point été reçue , je dis qu’il m’étoit im- 
possible de conseiller d’ôter aux enfans du feu Roi, 
une charge dont ils étoient en possession , pour 
en revêtir quelque personne que ce pût être. Ce 
prince n’étoit plus dès-lors aussi-bien avec Con- 
chine qu’il l’avoit été ; il s’étoit même opposé à ce 
que ce favori obtint la charge de premier gentil- 
homme de la chambre pour lui , et l’archevêché 
de Tours pour son beau-frère (*). Cette occasion 
les raccommoda , parce qu’ils se prêtèrent tous 
deux la main, et qu’ils obtinrent par ce moyen 



(*) Etienne Galigaï, frère de Léonor Galigaï. Il étoit déjà 
abbé de Marmoutiers., « Il apprenoit, dit l’Etoile, à lire depuis 
» quatre ans , et n’y pouvoit encore mordre ; on l’appeloit le magot 
j> de la cour y à cause de sa laideur et de sa mauvaise mine. Les 
» moines n’en vouloient point pour abbé , disant qu’ils avoient ac- 
» coutume d’être commandé par des princes, et non par des me- 
» nui si ers, comme celui-ci, qu’on avoit vu manier le Tabot. Mais 
» il est constant, dit l’auteur, que la famille de Galigaï est du 
» corps des nobles de Florence »« Il se retira en Italie , après 
mort du maréchal d’Aucre et de sa femme. 
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ce qu’ils deniandoient. C'est ainsi que tous ceux 
qui avoienl quelques prétentions aux charges et 
aux emplois vacans, en usèrent dans la suite, et 
tout s'obtint bientôt aux conseils par la brigue et 
la cabale. « Le temps des rois est passé , se di- 
» soit-on les uns aux autres; celui des princes et 
» des grands est venu. Il ne faut que se faire bien 
» valoir ». 

Tout ce qu’il y avoit de personnes considérables 
à la cour, furent appelées pour délibérer dans un 
conseil extraordinaire, sur ce qu’on devoit faire 
des grands arméniens que le feu Roi venoit de 
faire avant de mourir, pour l’entreprise deClèves. 
La diversité des opinions y fut infinie : il y en eut 
pour se désister de tout : il y en eut au contraire 
(ce ne furent pas les plus nombreuses) pour tenir 
aux princes allemands intéressés dans celte affaire, 
tout ce que Henri- le- Grand leur avoit promis. 
Le plus graud nombre fut pour les tempéramens 
entre ces deux avis si contradictoires. Les uns 
vouloient qu’on s’eu tint aux seuls huit mille 
hommes d’infanterie et deux mille chevaux , que 
portoient les conventions générales de ce prince 
avec ses alliés ; les autres, qu’on se contentât de 
leur entretenir les deux seuls régimens de cava- 
lerie française qu’ils avoient. Un tiers opinoil pour 
embarquer quelques fantassins à Calais ; ceux-ci, 
qu’on ne donnât aucuns secours en hommes, mais 
seulement en argent ; ceux-là , qu’on tint notre 
armée entière sur la frontière sans agir, excepté 
Je cas de besoin ; et d’autres , qu’on eu licenciât 
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ïe gros , et qu’on n’y fit demeurer que ce qui se- 
roit nécessaire pour notre propre sûreté. Tout cela 
fut entremêlé d’ouvertures d’accord et de pacifica- 
tion entre les puissances contendanles, telles qu’on 
peut se les imaginer. 

11 me parut que tout le monde altendoit avec 
quelque impatience quel alloît être mon senti- 
ment , parce que j’avois été mêlé par le feu Roi 
dans cette affaire, plus qu’aucun de ceux à qui il 
en avoit fait part. Je commençai par faire une dis- 
tinction, qui me parut juste, entre les troupes 
actuellement assemblées eu corps d’armée, et cel- 
les qu’on ne faisoit encore que lever ; entre celles 
qui avoient été destinées pour la Champagne , et 
celles qu’on avoit envoyées en Dauphiné. Je con- 
clus, pour le premier, que la plus grande partie 
des desseins de Henri-le-Grand , devant, selon 
toutes les apparences , demeurer sans exécution , 
dans la situation où jevoyois les choses, il falloît 
d’abord surseoir toutes les levées non commen- 
cées , arrêter celles qui se faisoient, payer et con- 
gédier celles qui étoient faites , et déjà en marche , 
parce que tout cela ne pouvant manquer d’arriver 
tôt ou tard, ce seroit autant d’argent épargné au 
Roi , en frais d’allées et de renvois , et autant de 
peines et de vexations ôtées au peuple. La mort 
de celui que je regardois comme le grand mobile 
de toute cette entreprise , me paroissoit y opérer 
un changement si considérable, qu’en supposant 
même tous les esprits bien intentionnés, je crois 
que je n’aurois pas laissé d’être de cet avis. Mais 
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je ne m’accommodois pas non plus du sentiment 
de ceux qui vouloient que nous trahissions des alliés 
avec lesquels nous étions engagés par les plus so- 
lennelles promesses ; que nous les trompassions 
par d’apparentes démarches de médiation , ou par 
de si foibles secours , qu'ils ne leur servissent 
presque de rien. 

C’est la réponse que je fis à la plupart de ces 
opinions ambiguës, qui demandoicnt qu’on fit et 
qu’on ne fit pas. Je fis voir qu’il importoit à la 
gloire du feu Roi , que si ses intentions ne s’ac- 
complissoient pas sur de plus grandes vues , qui , 
en quelque manière , donnoient encore lieu de 
douter s’il les avoit eues véritablement, elles eus- 
sent du moins tout leur effet, par rapport à ce 
qu’il avoit déclaré, promis et déjà commencé ; 
qu’il ne falloit pas, pour l’intérêt de notre propre 
réputation auprès des étrangers, leur laisser croire, 
et que toute la force de la France résidoit dans un 
seul homme, et qu’on avoit si peu de respect pour t 
sa mémoire. Je conclus donc, quant à ce point, 
qu’il falloit députer , sans perdre de temps, vers 
les princes d’Allemagne et le prince d’Orange , 
pour savoir d’eux si nos troupes leur étoient réel- 
lement nécessaires pour leur aider à réduire les 
Etats qu’on vouloit leur assurer ; je pensois qu’ils 
pouvoient s’en passer, s’ils n’avoient mis les armes 
à la main que pour ce seul objet ; et supposé qu’ils 
en eussent besoin , savoir combien ils en deman- 
doient ; que , sur leur réponse , le secours s’avan- 
ceroit sous la conduite d’un de nos bons officiers. 
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en prenant sa route par-delà la Meuse, qui n’éloif 
ni le plus beau , ni le plus court , mais le glus sûr, 
ce qu’il ne falloit pas négliger ; ou bien , qu’on 
licencieroit toute l’armée, à l’exception de trente 
mille piétons et six cents cavaliers , qui , appuyés 
de quatre canons seulement et de deux coufevri- 
nes , seroient un camp-volant, prêt à se porter là 
où il y auroit apparence de mouvement : ce qui 
me paroissoit suffire , dans cette supposition, à 
tenir tout en respect ; que, jusqu’à ce temps-là, • 
il falloit faire entrer en garnison les troupes de 
la Champagne, après leur avoir fait faire montre , 
et les avoir bien payées. 

Je disois à peu près la même chose de l’armée 
du Dauphiné. Comme elle n’étoit là que pour prê- 
ter main-forte à M. le duc de Savoie , qui , par 
complaisance pour nous, s’étoit brouillé, ou vrai- 
semblablement alloit l’être, avec ses voisins, il 
tomboit à notre charge , ou de le réconcilier avec 
le roi d’Espagne, ou de le mettre en état de n’eu 
être pas accablé; et, comme cela ne pouvoit être 
décidé qu’après l’envoi d’un autre député à ce 
prince , peut-être même que long-temps après , 
je conseillois aussi de faire entrer cette armée dans 
des quartiers commodes , après une montre si 
exacte , qu’il n’y fût souffert aucun passe-volant , 
jusqu’à ce qu’on pût s’en servir, ou la congédier 
tout-à-fait. 

Je fus écouté fort attentivement. Mes raisons 
me parurent avoir fait une impression générale , 
avec la différence , que les personnes de bon esprit 
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lie craignirent pas de la marquer par des signes 
d’approbation , et même d’applaudissement ; au 
lieu que tous les autres, non-seulement la cachè- 
rent soigneusement, par vanité, par méchanceté, 
ou plutôt par jalousie , mais encore combattirent 
mes raisons avec feu. J’eus soin d’instruire de 
toiit cela, Béthune, mon cousin , qui m’avoit écrit 
pour me demander conseil sur le changement, 
que le malheur public apportoit à ses fonctions de 
notre ambassadeur auprès des princes d’Allema- 
gne. Je ne rapporte point sa lettre , ni la réponse 
que je lui fis , parce qu’elle ne contient rien d’es- 
sentiellement différent de ce qu’on vient de voir; 
sinon , peut-être , que je discutois plus particuliè- 
rement avec lui les bons ou mauvais effets de cha- 
cun des avis que j’ai rapportés. C’étoit, par exem- 
ple, quelque chose qui méritoitbien d’être obser- 
vé ; que si de façon ou d’autre il arrivoit qu’on fît 
entrer en Allemagne un corps de troupes, pour 
être joint à celui des princes alliés, cette entrée se- 
roit accompagnée de grands risques , ce corps fût- 
il de dix mille hommes, si les alliés n’avoient soin 
de la faciliter de leur côté , en s’avançant pour re- 
cevoir ces troupes , à dix ou douze lieues au moins 
de nos frontières. L’embarquement proposé à Ca- 
lais, si cette idée étoit suivie, avoit aussi des in- 
convéniens : il ne pouvoit donner à nos alliés que 
de l’infanterie seule , et au nombre de huit mille 
hommes au plus ; encore falloit-il qu’on s’entendît 
bien des deux côtés. Je prévenois Béthune sur une 
chose, à quoi lui et ses correspondans avoientdù 
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s’attendre; c’est que toutavoit bien changé en F ranca 
avec le maître , et je lui marquois mon étonne- 
ment de ce que les princes alliés qui le mettoient 
en œuvre , exprimoient d’une manière si peu in- 
telligible et si peu pressante, leurs désirs, leurs 
conseils et leurs résolutions. Je laissois à sa discré- 
don à juger quel usage ildevoit faire d’une lettre, 
où je devois prudemment lui laisser bien des cho- 
ses à deviner. De conseil , je ne lui en donnois 
point d’autre , que de continuer à se comporter 
comme il avoit fait, jusqu’à ce qu’il reçût de nou- 
veaux ordres , et je lui promettois de veiller à ses 
intérêts : ce fut le 24 mai que je lui écrivis cette 
lettre. 

Je fus encore appelé quelques jours après , à 
un autre conseil plus particulier sur cette madère* 
M. de Jacop , ambassadeur du duc de Savoie , se 
doutant bien que les conclusions que prenoient les 
nouveaux membres du conseil , n’étoient pas fa- 
vorables à son maître , avoit pressé la Reine ré- 
gente de lui faire déclarer au plutôt , et de la ma- 
nière la plus formelle , ses intentions , afin que 
son Altesse prît là-dessus les arrangemens que son 
intérêt lui inspireroit. 11 s’agissoitde voir ce qu’ou 
déclareroit à cet ambassadeur. Je ne trouvai, en 
arrivant le malin au Louvre, que M. le connéta- 
ble, le chancelier et Villeroi, avec cette princes- 
se ; je faisois le quatrième. Gêvres et Loménie en 
dévoient être , mais Villeroi avoit persuadé à la 
Reine de les faire sortir , dont Gêvres fit des 
plaintes amères. Je me doutai , aux gestes concer-- 
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lés de cette petite assemblée , et aux discours en- 
tortillés que commença à tenir l’un de ces mes- 
sieurs , qu’il y avoil quelque chose de plus que ce 
que je voyois. « Madame , dis-je à la Reine, avec 
« ma franchise ordinaire, je ne sais pas à quelle 
» fin il vous a plu m’appeler. Il semble que ma 
h présence empêche ces messieurs de s’expliquer, 
u ou qu’on soit ici pour se surprendre les uns les 
» autres. Je vois bien qu'il est question de M. le 
» duc de Savoie. On sait que je n’ai jamais été trop 
» bien aveclui; j’avoue pourtant qu’au jourd’bui que 
» ses intérêts sont joints avec ceux de la France, et 
» qu’il est même , du moins en espérance, allié 
» à la famille royale, je l'affectionne, comme doit 
» faire tout bon Français. Je trouve que le Roi est 
» obligé indispensablement de le protéger et de le 
» défendre ; qu’il y va même de l’honneur et de 
» la réputatiou de sa Majesté, aussi-bien que de 
» notre glojre à tous , de ne point souffrir qu’il lui 
» arrive le moindre dommage en sa personne et 
» en ses Etats ». 

Je vis la Reine sourire en m’entendant parler de 
la sorte, et dire un mot à l’oreille de Villeroi. 
Ensuite elle se tourna vers moi , et me dit : « M. de 
» Sully , il est vrai , nous sommes ici pour parler 
» des affaires de M. de Savoie ; mais il y en a d’au- 
» très, autant et plus importantes que celles-là, à 
» quoi il faut pourvoir. Vous voyez les brouilleries 
» qui se préparent dans cet Etat, pour la plupart 
w des grands du royaume , que vous m’avez dit 
» vous-même avoir une ambition et une cupidité 
5 . 1 1 
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» insatiables : c’est à quoi je vous prie de bien 
» penser , afin que nous en discourions dans le 
>} premier conseil. 

» Aujourd’hui qu’il s’agit de M. de Savoie , nous 
» en avions déjà parlé ces messieurs et moi , avant 
» votre arrivée ; et nous avons trouvé que le meil- 
» leur étoit de réconcilier la France et l’Espagne; 
» et qu’envoyant pour cet effet un prince à Ma- 
» drid , sur le sujet de la mort du Roi mon sei- 
» gneur, il faut le faire accompagner d’une per- 
» sonne instruite et secrète , qui entame cette ré- 
» conciliation , et propose l’alliance des deux cou- 
» ronnes par un double mariage , que je sais que 
» les Espagnols désirent encore aussi fort qu’ils 
» faisoient auparavant. Pendant qu’on traitera de 
» cette affaire, à quoi je ne prévois ni grande dif- 
» ficulté, ni beaucoup de longueur, il faudra en- 
» trenir le duc de Savoie dans ses premières espé- 
n rances, jusqu’au temps où on ne risquera rien 
» à lui tout déclarer ». 

Cette résolution me causa une peine que je té- 
moignois par mon silence , et en haussant les épau- 
les. La Reine s’eu aperçut, et me pressa de dire mon 
avis; ce que je fis, en montrant qu’on ne pouvoit, 
sans s’exposer au reproche de mauvaise foi , aban- 
donner un prince , qui avoit rompu tous ses en- 
gagemens avec l’Espagne , et s’étoit même déclaré 
ouvertement contre cette couronne (*), sur les 

(*) Par le traité de Brusol , qui venoit d’ètre conclu le ai avril : 
voyea-lo dans les Mém. de Nevers , tom. a, pag. 880. M. le duc 
de Savoie, abandonné par le nouveau conseil de France, n'évita 
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seules promesses , et à la persuasion du feu Roi ; 
que le moins qu’on pouvoit faire pour lui , puis- 
qu’on avoit pris d’autres vues , étoit de l’en aver- 
tir , et en même temps , de cacher soigneusement 
cette démarche au Roi d’Espagne, et même de 
lui faire croire le contraire , jusqu’à ce que par des 
moyens efficaces d’une réconciliation générale , 
nous eussions au moins sauvé du danger ceux qui 
ne s’y trouvoient qu’à cause de nous. Comment 
ne pas se rendre à des raisons si justes , et pour le 
moins , ne pas suivre le tempérament que mes 
dernières paroles avoient ouvett? On ne fit cepen- 
dant ni l’un , ni l’autre ; on dit que ce seroit s’en- 
gager dans un circuit de négociations trop long. 
Je répliquai avec toute la confiance que donne 
une si bonne cause. C’étoit un point déjà arrêté , 
qu’on sacrifierait M. le duc de Savoie ; et tout ce 
que j’entendis, me convainquit qu’il étoit même 
arrêté de longue main. Je lirai des indices aussi 
certains , au désavantage de nos autres alliés , de 



le ressentiment de l’Espagne , que par une démarche des plus hu- 
miliantes , auxquelles une tête couronnée puisse être réduite. Sou 
fils vint se jeter aux pieds du roi d’Espagne , eu le suppliant de 
prendre le duc , son père et toute sa maison , sous sa protection 
royale. Il lui dit qu’il cmbr&ssoit ses genoux, qu’il avoit recourt 
à sa clémence , et qu’il lui demandait pardon avec toute sorte de 
soumission , des fautes qu’il avoit commises envers lui , etc. Siri se 
trompe assurément , si c’est par de pareils traits qu’il prétend nous 
faire admirer la politique du nouveau conseil, il faut être aussi pré- 
venu que l’est cet écrivain, contre la personne de Henri IV et 
contre le duc de Sully , et aussi grand partisan des Espagnols , pour 
approuver des procédés si éloignés delà droiture et de la générosité 
dont la France à toujours fait profession. 

■ \ v 
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toutes les mines et signes d’intelligence que je 
surpris entre la Reine, le chancelier et Villeroi. 
Mais bientôt les confidens et les nouveaux conseil- 
lers de la Reine ne s’embarrassèrent plus de cacher 
leurs sentimens. Le gouvernement du feu Roi , si 
doux, si sage, si glorieux pour la France, fut 
blâmé presque hautement, et même méprisé et 
tourné en ridicule. En même temps qu’on traitoit 
ses desseins de chimères , on le représentoit par 
d’autres endroits, comme un prince foible, lâche, 
et incapable de résolution. Il semble que ce n’étoit 
pas assez de laisser impunie la mort de ce grand 
prince, si l’on n’y joignoit encore toutes portes 
d’outrages à sa mémoire ; et malheureusement 
pour nous , le ciel qui se réservoit cette vengeance, 
ne l’a exercée qu’en laissant triompher l’envie et 
l’ingratitude. 

Je revins chez moi, pénétré d’un vif chagrin de 
tout ce que j’avois vu et entendu. « Nous allons » , 
dis-je tristement et secrètement à madame deSully, 
dont je connoissois la discrétion, « tomber sous la 
» domination de l’Espagne et des Jésuites. Les 
» bons Français, et surtout les protestans, doi- 
» vent bien penser à eux , car ils 11 e demeureront 
» pas long-temps eu repos ». Cette pensée me tint 
dans une profonde rêverie pendant tout le dîner. 
Je fus abordé , comme je sortois de table , par 
M. l’évêque de Montpellier, qui me pria de passer 
un moment dans mon cabinet. Je l’y fis entrer, 
et l’en fis sortir au bout d’une demi-heure par une 
des portes d’en bas , avec beaucoup de secret, car 
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il ne vouloit pas qu’on le reconnût ; et pour cela 
il eut soin que mes gens ne le vissent que par der- 
rière, et de se couvrir le visage presque entier de 
son mouchoir. « Je viens d’apprendre bien des 
» nouvelles, dis-je à mon épouse, et à trois oit 
» quatre personnes auxquelles je me eonfîois , 
» c’est la suite de ce que je vous dis l’autre jour. 
» 11 s’est tenu un conseil secret chez le nonce 
» Ubaldini , où étoient le chancelier , Conchine , 
» Villeroi , l’évêque de Beziers , et un homme 
» dont on n’a pu me dire le nom, qu’on croit 
» pourtant être au duc d’Epernon. On y a blâmé, 
» on y a même parlé avec dérision des projets et 
» de la personne du feu Roi. J'y ai été encore 
» moins épargné. 11 y a été décidé que l’on chan— 
» geroit totalement de principes, de gouverne- 
» ment et d’alliances politiques ; qu’on écriroit 
» au Pape, avec lequel on s'engagerait à n’agir 
i> que par ses conseils ; qu’on s’unirait intimement 
» avec l’Espagne , et que , lorsque cette union 
» serait bien cimentée , tous ceux qui s’y mon- 
» traient contraires , principalement les hugue- 
» nots , seraient éloignés de toutes les affaires, 
» et bannis de la cour. Si je suis sage, poursui- 
» vis-je , j’imiterai le castor ; je me déferai dou- 
» cernent de toutes mes charges , j’en retirerai le 
» plus d’argent que je pourrai , j’en emploierai 
» une grande partie à acheter quelque bonne place 
»> dans une province des plus éloignées, et je gar- 
n derai le surplus, pour m’en servir dans les be- 
» soins qui me surviendront ». 
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Nous étions encore sur ce propos, lorsque en- 
trèrent le duc de Rohan , les deux Béthune , mon 
frère et mon cousin, mon fils, et deux ou trois 
autres de mes plus particuliers amis, à qui je fis 
part de la confidence qui venoit de m’être faite , 
et de ma résolution. Ils soutinrent que l’avis ne 
pouvoit être que faux ; que j’allois prendre un tra- 
vers qui me couvriroit pour jamais de la tache 
d'ingratitude envers l’Etat et les enfans du Roi 
mon bienfaiteur ; qu'il m’éloil encore facile de 
demeurer en possession de mes charges, et dans 
l’exercice de mes fonctions ; qu’il y avoit de la 
lâcheté et de la bassesse à céder ainsi à ses enne- 
mis au moindre choc. Je ne convins pas que les 
raisons qu’ils m’alléguoient fussent bonnes ; de 
leur côté , je ne pus les amener à se rendre aux 
miennes. « Vous voulez donc, leur dis-je enfin, 
» que je me sacrifie pour le public, pour ma fa- 
» mille et pour mes amis ; car je vois bien que 
» votre intérêt a beaucoup de part à tout ce que 
» vous me dites. Je le ferai , puisque vous m’y 
» forcez ; mais souvenez-vous de ce que je vous 
» dis aujourd’hui, que ce sera avec peu d’utilité 
» pour vous tous , et avec beaucoup de peines , 
» de chagrins , de pertes et même de honte pour 
« moi ; et je vais dès-à-présent , ajoutai-je , vous 
» en faire voir un échantillon ». 

En faisaut réflexion à tout ce que les courtisans 
les plus distingués et les plus dédaigneux faisoient 
d’avances, et même de basses démarches pour avoir 
l’amitié de celui en faveur duquel la Reine com- 
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mençoit à montrer toute la sienne , j’avois conclu 
en moi-même qu’il seroit bien difficile , que con- 
servant encore la même relation , et en quelque 
sorte la même bonne intelligence, du moins ap- 
parente, que j’avois toujours eue avec la cour r 
je pusse me dispenser de donner quelque signé 
d’amilié à ce nouveau favori. J’avois eu dessein , 
supposé que cette pensée me durât, d’y faire ser- 
vir le jeune Arnaud , qui n’avoit déjà que trop de 
penchant à adorer le soleil levant. Je l’avois fait 
venir ce matin-là même , et je l’avois prévenu sur 
la commission qu’il ne tarderoit pas à recevoir de 
moi, d’aller trouver M. de Conchine (*), et de 



(*) Conciuo Conciiii , Itaù'n de basse naissance, et gentilhomme 
florentin , selon d’autres ; mieux connu sous le nom de maréchal 
d’Ancre , qu’il porta peu après. Il fut le principal favori de la 
Reine régente , et comblé par elle de biens et de dignités. On a 
dit qu’à son départ de Florence , un de ses amis lui demandant ce 
qu’il alloit faire en France , lui répondit : ou fortune , ou périr, 
et que l’un et l’autre lui arriva. Il fut tué dans le Louvre par Vi- 
try , le 24 août 1617, par ordre du Hoi Louis XIII , et hlasolli- 
citation des grands. La haine qu’on lui portoit , l’a fait dépeindre 
avec les couleurs les plus noires ; assez peu de personnes ont rendu 
justice aux bonnes qualités qu’il avoit. Mais peut-être que la jus- 
tice divine avoit résolu de venger l’horrible assassiuat de Henri-le- 
Grand , dans la personne de cet Italien , l’un de ceux qu’il est le 
plus difficile d’en laver, supposé que Je parricide y ait été poussé" 
par un mobile étranger. On lit aussi mourir sa femme, cette même 
Léonor Galigaï, dont il es^assez souvent parlé dans ces Mémoires. 
Ou ne trouva point d’autres crimes à lui imputer , que celui d’a- 
voir ensorcèle la Reine , sa maîtresse. « Je ne me suit jamais servi , 

» répondit-elle à ses juges , d'autre sortilège que de mon esprit. 

» Est-il surprenant que j’aie gouverné la Reine , qui n’en a point 
» du tout? Le cardinal de Richelieu , ajoute Amelot , devoit le 
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lui faire des offres de services de ma part. Je luL 
avois même déjà dit de quelle manière il falloit 
qu’il tournât son compliment ; et le voici : Que 
je ne lui voulois aucun mal de ce que la fortune 
se préparoit à lui faire occuper auprès de la Reine 
la même place que j’avois tenue auprès du feu 
Roi ; que je regardois cet événement comme un 
de ces coups que la Providence rend trop com- 
muns pour qu’on s’eu étoune ; que la Régente ne 
faisoit même en cela que lui tenir compte avec 
justice de l’attachement que lui et sa femme avoient 
toujours eu pour elle, et des bons services qu’ils 
lui avoient rendus; qu'en faisant choix de sa per- 
sonne pour conduire les affaires , elle s’étoit sans 
doute attendue à donner au Roi son fils et à tout 
l'Etat, un serviteur aussi capable que fidèle, deux 
qualités qui suflisoieut toutes seules à rendre un 
homme, quel qu’il soit, véritablement digne de 
tous les bienfaits que la faveur lui assure ; qu’é- 
galement persuadé , et des louables desseins de la 
Reine , et de la disposition où il étoit de la secon- 
der en tout, je lui offrais avec cordialité tous les 
moyens qu’une longue expérience pouvoit m’a- 
voir appris; qu’il trouveroit que cette offre n’étoit 
pas à refuser, s’il faisoit attention , qu’outre le bien 
public qui en résulteroit, il y gagneroit pour lui- 



» commencement de sa fortune à cette femme. Ils avoient tous deux 
» la magie de la parole ». C’est dans les histoires de la régence de 
Marie de Médicis , et dans celles de Louis XIII , qu’il faut chercher 
ce qui regarde cet article. On trouve aussi des anecdotes assez cu- 
rieuses dans les Mémoires de Bassoropierre. 
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même de ne point acheter les faveurs dont il se 
verroit comblé dans la suite , par la jalousie des 
grandi, la haine publique, le préjudice des affaires 
et la vexation du peuple; que je ne lui demandois 
pour prix d’entrer ainsi dans ces vues de grandeur 
et d’intérêt , que de les chercher dans les principes 
de gouvernement , qui avoient fait trouver au feu 
Roi le moyen rie rendre son royaume paisible et 
florissant, dont l’un des principaux, et celui dont 
il me paroissoit avoir le plus de besoin présen- 
tement, étoit de 11e pas accoutumer les gens d’af- 
faires et tous ces éternels solliciteurs , à compter, 
pour obtenir leurs demandes , sur celui-là même 
qui doit se montrer le plus éloigné de les leur 
accorder; qu’à ces conditions, il me verroit tou- 
jours disposé a m’unir avec lui, et que, dès ce 
moment, je lui offrois mon amitié, et lui deman- 
dois la sienne. « 

On dira peut-être, après avoir bien pesé la force 
«le mon compliment, que je mettois à mes avances 
des correctifs qui dévoient m’ôter la crainte de 
m’engager trop avant ; mais je crois que l’on con- 
viendra pourtant qu’il devoit satisfaire , et, si je 
puis le dire, flatter celui à qui je le faisois. Quoi 
qu’il en soit, il me parut tout-à-fait propre à pro- 
duire l’efl'el dont je voulois persuader ceux qui 
combattoient si fortement ma résolution. « Allez , 
>1 dis-je à Arnaud, après l’avoir appelé et instruit 
u en présence de ces messieurs, allez -vous -en 
» trouver M. de Conchine de ma part, et lui par- 
tit lez comme je vous l’ai dit ce matin : faites dili- 
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» gence , et revenez le plutôt que vous pourrez. 
» Je serai bien trompé , si tous ces messieurs , 
» ajoutai-je , eu parlant à eux-mêmes , qui ont 
» une si bonne opinion de la Reine et de ses 
» conseillers secrets , ne voient , par la réponse 
» qu’il fera , s’il y a quelque chose de bon à eu 
w attendre »>. 

Tout le monde demeura assemblé, en atten- 
dant cette réponse , qu’ Arnaud nous rapporta au 
bout d’une heure , et d’une manière qui acheva 
de me confirmer dans tous les soupçons que j’a- 
vôis déjà conçus contre lui. Il ne nous entretint 
d’abord que de louanges de la personne de Con- 
cliine, de son habileté, de son intelligence dans 
les matières d’Etat , de son crédit , de ses amis , et 
il trancha fort court sur le sujet de son message , 
en disant qu’il ne croyoit pas que j’eusse rien à 
espérer de lui , à moins que je ne fusse d’humeur 
à complaire à toutes ses volontés. « Je crois vous 
» entendre » , lui dis-je avec un petit mouvement 
de colère dont je ne fus pas le maître (*)•; « mais 
» que voulez-vous dire avec un discours si vague ? 
» Parlez -nous plus clairement , et voyons tout 
» ce que vous lui avez dit, et ce qu’il vous a ré- 
» pondu ». Comme il se vit forcé d’obéir, il nous 
fit le détail suivant, en branlant la tète, et avec 
un sourire malin : qu’en entrant chez Conchine, 
il avoit rencontré le président Jeannin et Arnaud 



(*) M. de Sully se grattoit la tête quand on le fàchoit, ou qu’on 
l’embarratsoit. 
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son frère , qui en sortoient; qu’ils avoient paru 
inquiets de le voir dans cet endroit , quoiqu’ils ne 
lui eussent rien dit, ni lui à eux, en quoi je suis 
persuadé qu’il nous cachoit la vérité} qu’un nom- 
mé Vincence , en l’introduisant dans la chambre 
de son maître, lui avoit dit : « N’êtes-vous pas à 
» M. de Sully ? Plût à Dieu que nous suivissions 
» ses conseils, plutôt que ceux des deux hommes 
» qui viennent de partir d’ici, et beaucoup d’au- 
« très encore pires! Nous n’irions pas si vite que 
» l’on veut nous porter; mais aussi l’autorité de 
» la Reine et notre fortune se trouveroient établies 
n d’une manière plus louable, plus certaine et 
» plus durable ». Que le nouveau favori lui ayant 
dit : « Hé bien ! M. Arnaud , me venez-vous vi- 
» siter » ? il loi avoit répondu, en lui faisant le 
compliment, et lui tenant tous les mêmes dis- 
cours dont je l’avois chargé, et qu’il nous redit 
aussi. 

Arnaud s’arrêta encore après cela , et nous dit 
en hésitant , qu’il n’avoit reçu qu’une réponse si 
courte et si sèche , qn il lui sembloit plus à pro- 
pos de n’en rien dire du tout. Ce qui lui restoit 
à nous apprendre étoit précisément ce que je sou- 
baitois d’entendre ; et il nous le dit enlin , après 
s’en être fait presser fort long-temps. Conchine , 
sans proférer un seul mot de remerciement à tout 
ce qu’on venoit de lui dire d’obligeant, sans même 
montrer qu’il eût fait la moindre attention , ré- 
pondit en assez mauvais français , et d’un ton de 
voix aigre : « Comment? M. Arnaud, M. de Sully 



M 
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» pense donc encore gouverner les affaires de 
» France, comme du temps du feu Roi ? C’est à 
» quoi il ne doit nullement s’attendre. La Reine 
» étant Reine, c’est à elle à disposer de tout; et 
» je ne lui conseille pas de rien entreprendre que 
» selon sa volonté. Quant à ma femme et à moi, 
» nous n’avons besoin de l’aide, ni de la faveur 
» de personne. Sa Majesté nous aime , parce que 
» nous l’avons bien servie : personne ne sauroit 
» empêcher Je bien qu’elle voudra nous faire, 
w M. de Sully , s’il désire quelque chose , aura 
» plus besoin lui-même de notre assistance , que 
» nous de celle qu’il nous offre; et s’il savoit les 
» poursuites qui se font , il nous rechercheroit 
» plus qu’il ne fait. Il n’y a ni prince , ni sei- 
» gneur à la cour , qui ne nous soit venu voir ; 
» il est le seul avec un autre ». 

Personne dans toute la compagnie ne s’alten- 
doit à une réponse aussi crue. Tout le monde 
s’entre-regarda , et ne fit que hausser les épaules , 
sans dire un mot ». Hé bien! messieurs, leur 
» dis-je , croyez-vous encore qu’il me soit pos- 
» sible de me maintenir avec honneur dans mes 
» charges, et qu’on me laisse conduire les affai- 
» res comme auparavant » ? Ils convinrent qu’ils 
avoient mal jugé de la véritable position des cho- 
ses ; ce qui donna lieu à plusieurs autres discours 
assez longs, mais de trop peu de conséquence 
pour être rapportés ici , et dont la conclusion 
fut , qu’il falloit donner encore quelque chose 
au hasard , ne rien précipiter , et voir ce que 
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produiroit la venue de M. le prince , qu’on s’at- 
tendoit à voir reparoltre incessamment , et sur 
laquelle bien d’autres que moi fondoient de gran- 
des espérances. 

Le premier avis que je reçus de l’entrée de ce 
prince dans le royaume , me fut donné quelques 
jours après cet entretien , par Pallot. Il m’avertit 
en même temps que M. le prince n’étant pas fort 
pourvu d’argent comptant, ce seroitbien lui faire 
ma cour, que de lui faire toucher , sans attendre 
qu’il me le demandât , au moins une demi-année 
de sa pension. Heureusement je pouvois le faire, 
sans craindre le reproche d’avoir disposé, de mon 
chef et sans ordre des deniers de sa Majesté, 
cette somme se trouvant portée sur l’état , quoi- 
qu’elle n’eût pas encore été délivrée à M. le prince, 
parce que le feu Roi, qui ne vouloit pas que ce 
prince pût croire qu’il eût conservé assez de bonne 
volonté pour lui, pour continuer à l’en gratifier, 
avoit attendu qu’il se présentât une occasion où je 
parusse la lui envoyer de moi-même. J’en avois 
même déjà donné la moitié à deux personnes que 
M. le prince avoit chargées de me la demander ; 
et je me souvins que ces deux hommes m’avoient 
dit , il n’y avoit que huit jours , qu’ils l’avoient 
encore entre les mains. Je fis donc donner le tout 
à Pallot , qui , en le rendant à M. le prince , lui fit 
si bien valoir ce témoignage de mon attachement 
à sa personne , que ce prince , auquel on ne pou- 
voit guères alors rendre un plus grand service , 
m’en sut fort bon gré, et s’engagea hautement. 
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comme me l'a rapporté un des fils de M. d’Har- 
court , de ne point entrer dans Paris , qu’il ne 
m’eût vu et pris mes conseils. Ne voyant presque 
autour de moi que des ennemis , je sentis un vé- 
ritable mouvement de joie d’avoir ainsi éteint la 
haine que m’avoit portée pendant quelque temps 
le premier prince du sang. Il me fit même l’hon- 
neur de me députer, à différentes fois, MM. de 
Rieux , de Montataire, de Clermont et autres gen- 
tilshommes, pour me faire part de sa situation et 
de ses desseins. 

Lorsqu’on lui eut appris la mort du Roi , il ne 
balança pas un moment à s’acheminer vers la 
France. 11 compta qu’en* faisant une extrême dili- 
gence , il pourroit se trouver encore assez à temps 
pour faire valoir les droits que lui donnoit son 
rang dans celte conjoncture, toute semblable à 
celle où le roi de Navarre , son grand-oncle, avoit 
cherché à se faire préférer à la reine Catherine de 
Médicis. Ils n’eurent pas un succès plus heureux 
l’un que l’autre dans leurs prétentions. Le prince 
de Condé fut bientôt informé que la Reine, sans 
l’attendre , ni lui , ni les autres princes du sang , 
sans faire précéder, suivant les lois, l’établisse- 
ment d’un conseil de régence , ni observer aucune 
des formalités pratiquées en pareil cas , avoit été 
plutôt déclarée que choisie Régente. Il comprit 
alors qu’il ne lui restoit plus aucune espérance de 
parvenir à la régence; il douta même du traite- 
ment qu’on lui réservoit à la cour, où sa présence 
ce pouvoit après cela qu’être désagréable. Cette 
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incertitude lui fit ralentir sa marche , et souhaiter , 
avant de s’engager davantage , d’èlre plus parti- 
culièrement instruit de la disposition des esprits , 
surtout de ceux qui avoient quelque pouvoir. Rien 
ne lui paraissant plus capable de le faire écouter 
et respecter, que les déférences qu’on verroit que 
les grands témoigneraient publiquement avoir 
pour lui dans cette occasion , il les fit sonder pres- 
que tous, et leur fit sentir qu’il se tiendrait obligé 
envers ceux qui viendraient au-devant de lui, et 
l’escorteraient en entrant dans Paris. 

Cette proposition me fut faite , ainsi qu’aux au- 
tres; et je crus que la place que j’occupois, m’era- 
pêchoit d’y déférer , sans eu avoir du moins ob- 
tenu la permission de la Reine , comme représen- 
tant la personne du Roi même. Elle ne me la re- 
fusa pas formellement ; mais elle me donna bien 
à entendre , par l’air dont elle reçut ma demande, 
que c’éloit lui faire plaisir que de s’abstenir de ce 
devoir. Je compris encore, parle peu qu’elle me 
dit, quelle me donnoit, comme à tous les autres, 
à opter entr’elle et les princes du sang , avec les- 
quels elle s’attendoit apparemment à ne pouvoir 
jamais bien s’accorder. Peut-être que la froideur 
que je remarquai en ce moment sur son visage, 
provenoit aussi du mécontentement quelle avoit, 
de ce que j'avois fait tenir de l’argent à M. le 
prince, car on n’avoitpas manqué de le découvrir, 
et de le lui faire savoir ; et sans doute elle ne se 
souvint pas que c’étoit un article de dépense em- 
ployé sur les états. 11 se pouvoit bien faire encore 
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que ce fût une suite du chagrin que lui avoit causé 
un conseil , dont j’ai oublié de parler , dans lequel 
il avoit été statué que, jusqu’à nouvel ordre , je 
continuerois à manier les finances , comme par le 
passé, et nommément pour ce qui regardoit les 
pensions de l’Etat. Je craignis que la Reine ne 
m’attendit à ce passage, pour ne me le pardonner 
jamais , et je résolus de ne point m’exposer à sa 
haine, pour une chose qui ne me sembloit pas 
d'aussi grande conséquence , qu’apparerament 
elle le paroissoit à M. le prince. II me dépécha 
courriers sur courriers, pour me faire changer de 
résolution ; et il me fit déclarer enfin , par les mê- 
mes gentilshommes que j’ai nommés, qu’il éloit 
déterminé à ne peint rentrer dans Paris , puisque 
je refusois d’y paroitre avec lui, et de l’entretenir 
sur des choses qui décideroientdu parti qu’il pren- 
droit , et qu’il ne pouvoit savoir que de moi. 

Je retournai faire de nouveaux efforts auprès de 
la Reine, de laquelle je ne pus jamais tirer que 
cette sorte de permission , au travers de laquelle 
on aperçoit clairement un refus. L’alterDative étoit 
d’autant plus embarrassante, qu’elle n’étoit que 
trop réellement entre deux partis, qu’on pouvoit 
dès-lors regarder comme opposés. Je n’en fais 
point de mystère ; je me déclarai pour celui qui 
pouvoit me procurer les fruits d’un service essen- 
tiel , contre celui qui ne me promettoit que l’o- 
bligation d’une simple complaisance, facile à ou- 
blier ; et j’allai trouver M. le prince (*) , qui , quel- 

(*) « M. le prince, dit l’historien Mathieu, était en ta maison 
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que chose que lui eût pu dire le duc d’Epernon , 
n’avoit jamais*voulu partir du lieu où il avoit dîné, 
qu’il n'eût su que j’en étuis très-proche. Je le ren- 
contrai en pleine campagne, et descendis pour lui 
accoler la cuisse ; mais il descendit lui - même 
presqu’aussilôt que moi , et vint m’embrasser avec 
des marques égales de distinction et de joie. Il se 
mit à m’entretenir à pied, au travers de la cam- 
pagne , où nous demeurâmes bien un quart- 
d’heure , quoique d’Epernon représentât à ce priti- 
.cé, qu’il n’avoit que ce qu’il lui falloit de temps 
pour arriver. De fois à autres il m’adressoit la pa- 
role sur différentes choses , dont le récit me pa- 
roit inutile ici. Je l'accompagnai jusqu’au Eouvre , 
où je le laissai faire sa cour (*) , et entretenir la 
Reine, et je m’en retournai à l’Arsenal. 

Il se pouvoit bien faire que M. le prince , lors 

» de Cliâteauroux. Il avoit vu le duc «le Sully, qui l’&voit con- 
« seillé de retourner à la cour, sa seule présence pouvant plus pro- 
» fiter au service du Roi , etc. ». Ibid. 28. 

(*) a M. le prince, entra dans Paris , le i 5 juillet, accompagné 
» de quiuze cents gentilshommes ; ce qui donna quelque alarme à la 
» Reine, qui consideroit qu’ayant les canons, la Bastille et Par- 
» g eut du feu Roi en sa puissance, par le duc de Sully , si le par- 
» Ionien t et, le peuple n’eussent été fidèles , il pouvoit eutrepreudre 
» dés choses de très*dangereuse conséquence pour le service du Roi , 
» M. Je prît) Cb n’ëtoit pas en moindre méfiance que celle qu’on avoit 
» de lui. Il reçut trois ou quatre a\is en arrivant , que la Reine, 
» à la susritation du comte de Soissons, avoit dessein de se saisir dQ 
>' sa personne et de celle du duc de Bouillon ; ce qui fit que, uonobs- 
» tant la boune èlière qu’il reçut de leurs Majestés , il fut trois 
i» nuits alerte, en état de sortir de Paris, au premier bruit qu’il 
V eut'.udroit de quelque entreprise coutre lui ». Histoire de la 
mère et du Jils , tom . i , pag. iqi. 

5 . 
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même qu’il paroissoit craindre si fort d’être mal- 
traité de la Reine , s’en promît intérieurement 
une toute autre réception , lorsqu’il se rappeloit la - 
bonne intelligence qui avoit été autrefois entr’elle 
et lui , et même qu’il se bâtit là-dessus un plan , 
bien différent de celui dont il m’entretenoit. Per- 
sonne n’avoit douté , lorsqu’il sortit du royaume , 
que son mécontentement et sa fuite ne fussent 
l’effet des avis et des persuasions de cette prin- 
cesse , et le Roi lui -même en fut informé. Quoi 
qu’il en soit, M. le prince, s’il eut cette pensée, 
ne larda pas à être détrompé , et à couuoltre par 
son expérience , que rien ne tient contre la ja- 
lousie du pouvoir absolu. La Reine lui parut avoir 
entièrement perdu le souvenir du temps où ils 
avoient donné le nom d’intérêt commun au motif 
qui les faisoil agir ; et ce ne fut assurément pas le 
détail des affaires d’Etat et de gouvernement qui 
le lui fit oublier , elle ne lui en donna pas la moin- 
dre communication. Elle se retrancha avec lui à un 
cérémonial si grave , si froid et si silencieux , qu’il 
sortit du Louvre très-mal édifié de tout ce qu il 
avoit vu. 

Je le compris aux discours que me tint ce prin- 
ce , dans une visite que je reçus de lui deux jours 
après, quoiqu’il ne se déclarât pa< d’abord ouver- 
tement , et qn’il ne nommât personne. J’attendis , 
de mon côté , à me livrer , qu’il m’eût découvert 
plus naturellement le fond de ses sentimens, et 
je me lins encore plus serré que lui. Mais dans la 
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suitç de cet entretien , il commença à me parler 
si clairement de ses dispositions, il me fit voir 
tout à la fois tant d’estime , de confiance, de désir 
de pouvoir trouver , conjointement avec moi , les 
moyens de prévenir le bouleversement dans les 
affaires et le désordre dans les finances dont on éloit 
menacé ; il me demanda si sincèrement mes con- 
seils sur la manière dont il pourroit marcher au 
bien public , au travers des obstacles que la jalou- 
sie , la haine et la cabale alloient opposer à ses 
desseins , que je crus devoir , et à sa confiance , et 
au motif louable qui le faisoit agir , lui parler en- 
fin à cœur ouvert sur toute celle matière. Ce qui 
acheva de m’y déterminer , c’est que ce prince 
m’ayant avoué que de tous ceux à qui il avoit com- 
muniqué l’envie qu’il avoit de voir les affaires po- 
litiques et domestiques de l'Etat, continuera être 
gouvernées par les principes qu’avoit suivis le 
feu Roi , il n’y en avoit pas un qui ne se fût ef- 
forcé de la lui faire perdre ; je craignis que la vue 
des difficultés, ou absolument insurmontables', 
ou qu’on ne pouvoit vaincre qu'avec des risques 
infinis, sans en retirer que des fruits très-médio- 
cres , ne le jetât dans la route où l’on cherchoit à 
l’engager. 

Ap rès donc l’avoir remercié de l’honneur de 
son eslime et de sa confiance , je lui fis la réponse 
suivante, et presque dans les mêmes termes qu’on 
va le voir : que tous les personnes qu’il avoit en- 
tendues ou consultées sur la question présente, y 
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étoient trôp intéressées, pour lui donner un con- 
seil qui auroit détruit toutes leurs espérances; que 
je n’en avois point d’autre à lui donner, que ce- 
lui que je donnerois à messieurs les princes du 
sang ses oncles , les princes de Conty , le comte de 
Soissons , et à la Reine elle-même , s’ils me le de- 
mandoient avec intention de le suivre , parce que 
leur intérêt à eux quatre, lorsqu’il étoit bien 
éclairci , se trouvoit être absolument le même : je 
veutf dire , de se tenir unis pour le Roi contre les 
grands, et contre cette foule d’importuns ambi- 
tieux et intéressés , dont la cour étoit remplie; 
parce qü’à coup sûr toutes ces personnes ne son- 
geoient qu’à tirer parti, par les voies les moins per- 
mises, d’une conjoncture qui , de tout temps, a 
été le triomphe de l’avarice et de la licenèe; que c’é- 
toit-là le point d’où il falloit partir; mais que pour 
11e pas s’en égarer d’une autre manière , et pour ne 
pas montrer soi-même l’exemple que l’on con- 
damnoit, il étoit nécessaire qü’une déclaration so- 
lennelle instruisit tout le royaume , que cette 
union n’avoit pour objet que de tendre en tout et 
de la manière la plus noble , au plus grand bien 
de l’Etat , et que lés efforts qu’on verroit s’ensui- 
vre , apprissent que c’étoit en marchant sur les 
traces d’un Roi , dont le succès avoit justifié tous 
les desseins et les ouvrages, qu’on prétendoit y 
arriver ; qu’un devoir de tous points essentiel, étoit 
de protester souvent et hautement , qu’on étoit 
inspiré du même esprit, qui avoit fait trouver à 
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ce grand prince le secret de faire d’un royaume 
abymé un royaume florissant , et que la meilleure 
manière de montrer qu’on l’imitoit en effet , étoit 
de ne rien prétendre pour soi-même, en refusapt 
tout aux injustes demandes d’un peuple de cour- 
tisans avides : que je ne voulois pas dire par là , 
qu’on se privât de toute sorte de récompense ; que 
c’étoit au contraire un des avantages de ce système 
pour les mêmes quatre personnes ; qu’en con- 
duisant sagement les affaires , il leur reviendrait 
naturellement et de plein droit, plus de biens en 
un an , que de toute autre manière en dix ; mais 
qu’il ne devoit pourtant entrer rien de mercenaire 
dans leurs vues; ce que je leur répéterais d’autant 
plus souvent, que, de toutes les bonnes qualités 
nécessaires aux personnes d’Etat, il n’y en a 
aucune dont la pratique soit si difficile , que de se 
voir sans cesse au milieu des trésors et à même de 
toutes les grâces, sans s’en laisser éblouir, et que 
je savois déjà tous les plans que quelques-uns des 
princes avoient faits , pour jouir de ce qu’op ap- 
pelle les droits du rang ; mais aussi qu’en se pré- 
servant de ce piège dangereux , aucune puissance 
ne serait capable de leur résister , dussent-ils voir 
se liguer contr’eux toutes les têtes factieuses et ' 
tous les grands , sans en excepter un seul , l’in- 
térêt du Roi devenant véritablement l’intérêt pu- 
blic et général , lorsqu’on le soutient par ces 
voies, et l’impression que fait le nom royal, se 
trouvant alors portée au plus haut ppint. 
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Je poursuivis en disant à M. le prince , qu’il ne 
restoit plus qu’à savoir si l’on trouverait dans la 
Reine et les deux autres princes , les mêmes dis- 
positions propres à faire réussir ce dessein : que 
loin de le flatter de cette espérance , je convenois 
qu’il ne devoit nullement compter sur eux ; qu’il 
n’étoit pourtant pas dispensé pour cela de faire 
toutes les démarches nécessaires auprès de la Rei- 
ne, tant parce qu’il éloit besoin qu’on n’eût pas le 
moindre reproche à lui faire dans un point de cette 
conséquence, que parce que cette princesse étant 
déjà en quelque manière en possession de l’auto- 
rité royale , les plus fortes raisons ne le seraient 
pas encore trop, pour justifier aux yeux du pu- 
blic l'extrémité où l’on serait peut-être obligé d’en 
venir avec elle ; et pour en écarter le danger , qu’a- 
près avoir pris cette précaution , rien ne devoit 
l’empêcher de se charger seul d’un devoir , que les 
princes ses oncles n’auroicnl pas voulu partager 
avec lui ; mais que c’éloit alors véritablement que , 
privé de tous ses suppôts , il falloit qu’il fît parler 
pour lui un désintéressement si décidé et une pro- 
bité si éclatante dans toutes ses actions et ses pa- 
roles, qu’on s'accoutumât à le regarder comme le 
véritable ami du Roi, de l’Etat et du peuple; qu’un 
homme qui n’emploie que de telles armes, et qui 
est en place de le faire, tôt ou tard ramène tout à 
soi; que MM. les princes de Conty ètdeSoissonsle 
sentiraient les premiers, en comparant l’honneur 
qui rejaillit sur le sang royal, d’un procédé si res- 

t 
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pectable, avec les déboires, les mauques de respect, 
souvent les mépris, auxquels ils ne peuvent man- 
quer d’être exposés, lorsqu’ils se montrent dans 
la carrière, confondus avec le reste des courti- 
sans ; que bien des raisons viendroicnt balancer 
dans l’esprit de la Régente elle-même, le pen- 
chant qu’elle avoit aune conduite contraire, sur- 
tout , si elle se voyoit en tète les princes du sang 
réunis ; que tout le pouvoir apparent dont elle 
étoit revêtue , ne sufBroit pas à la soutenir six mois 
entiers contre un parti si fortement autorisé ; qu’en- 
fin je croyois pouvoir lui être garant que la néces- 
sité, la confiance et le torrent atlireroient enfin 
tout de son côté, et qu’il ne se passeroit plus rien 
entre la Reine, les princes et les gens eu place , 
liaisons, désunions, mutineries, raccommode- 
mens , brigues , qui ne tournassent au profit de 
son autorité , s’il savoit dès ce moment se former 
son plan , et être fidèle à le suivre , tel que je < 
venois de le tracer. 

... L’attention avec laquelle je fus écoulé de M. le 
prince , me fit voir que j’avois trouve' le chemin de 
son cœur, et que j’y avois fait cette impressiou 
forte, qui est l’effet de la vérité et de la justice, 
réunies dans le même objet. Ce qui est arrivé de- 
puis , ne prouve point que je me sois trompé alors, 
ou bien prouve aussi que M. le prince se trompoit 
lui-même tout le premier, puisqu’il est certain que 
la force de mes raisons le soutint pendant un temps 
assez long contre tous les flots dont il étoit eon- 

* 
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tinuellement battu. De quelque artifice que se ser- 
vissent les personnes dont il étoit obsède, il ne 
pouvoit tant soit peu approfondir la nature des 
conseils qu’il recevoit d’eux, qu’il ne découvrit 
aussitôt clairement, qu’ils étoient dictés par l’a- 
varice et l’ambition. Quelle différence entre de 
pareils sentimens , et ceux que je cberchois à lui 
faire prendre! 11 la sentoit,il en étoit persuadé; 
et cependant il se laissa ensuite entraîner , comme 
tous les autres, au torrent du mauvais exemple. 
Le duc de Bouillon contribua plus que personne , 
à l’engager dans le parti de l’erreur (*). Je me re- 



(*) L’auteur de la vie du duc de Bouillon , rapportant les conseils 
<|uc ce duc donna au piincc de Condé : « Il lui conseilla, dit-il , 
» de laisser à la Reine la qualité de Régente, mais de la réduire à 
» un titre vain , qui satisferait sa vanité , et de s’attirer effective- 
» ment toute l’autorité. Il lui dit qu’il savoit pour cela uu moyen 
» infaillible , et que, s’il vouloit s’en servir, il lui répondoit du 
* succès : que cc moyen consistait à rentrer dans la religion cal- 
» viniste , dont le feu Roi l’avoit tire , et à se déclarer protecteur 
» d«*s protestons de France ; qu’alors suivi de toute la noblesse cal- 
» viniste,, dont il seroit le ch‘‘f, maître de toutes les places de sû- 
» relé y accordées à ce parti (.c’est-à-dire, de cent trois villes ou 
i> places bien fortifiées ) ; soutenu par tout ce qu’il y avoit de Suisses 
» en France , dont le duc de Rohan étoit le colonel -général , sûr 
» d.’ l’argent laissé par le Xcu Roi à la Bastille • que le duc de 
i> Sully, mécontent de la régence, pouvoit lui remettre entre les 
» mains; qu’avec do si grands avantages , on ue pouvoit pas douter 
» qu’un premier prince du sang comme lui, pend&ut une ntiuorité , 
» ne fût eu état de s’emparer de toute l’autorité , et de se rendre 

v également redoutable au dedans et au dehors du royaume 

» Dieu ne permit pas qu’il suivît le conseil du duc de Bouillon. 
u S’il l’eût fait , les Calvinistes recouvraient tous les avantages 
u qu’ils «voient perdus par la conversion du feu Roi; vrai sembla- 

. * 
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présente, et peut-être je me grossis à moi-même, 
tout ce qui peut servir à justifier ce prince, en 
convenant (le bonne foi , qu’il n’étoit pas difficile 
de donner les plus belles couleurs aux motifs par 
lesquels on preteudoit saper mes principes , et 
qu’il ne doit pas paraître surprenant qu’un prince 
jeune et sans expérience , n’ait eu , ni assez de dis- 
cernement pour distinguer la réalité d’avec l’ap- 
parence , ni assez de force pour préférer ce qui 
n’est (^l’utile , à ce qui plaît et flatte. Voici les rai- 
sons qui effacèrent dans son esprit celles dont je 
m’étois servi. 

On lui disoit que tous mes raisonnemens ne ten- 
doieul ,qu à le jeter dans un système absurde et 
imaginaire; que ces beaux sentimens ne conve- 
noient ni à nos temps, ni h nos mœurs; que la 
probité et la vertu ne viennent seules à bout de 
rien ; que les chimères dont je le repaissois , ne 
trouveraient cours chez personne; qu’en se faisant 
l’arc-boutant de tout le monde, il n’en recueillerait 
qu’une haine générale , et le regret inutile de n’a- 
voir pas mieux profité de la plus heureuse de toutes 



# hlement le royaume eût été partagé entre eux et les catholiques ; 
» et leur république , qu’on traitoit d’imaginaire f se fût enfin 
» trouvé qnelqu» chose cîe réel » ; tom. 2, pag. 307. Mais, et 
cet historien l’avoue ensuite , bien des personnes demeureront 
persuadées que ce n’étoit pas sérieusemeut que le duc de Bouillon 
avoit fait cette proposition au prince de Comté; qu’il fut le pre- 
mier k lYn détourner , et que tout sou but étott de faire sentir h. 
la Récente , qu’il voulut bien rassurer lui-même , tout le mal qu’H 
pouvoit lui faire. t , 
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les conjonctures ; que le seul parti raisonnable qu’il 
eût à prendre , dans une occasion où les trésors 
royaux alloient devenir la proie de toutes les 
mains, étoil d’en revendiquer la meilleure et plus 
grosse portion , comme étant la première personne 
de l’Etat après leurs Majestés (* *) ; qu’il avoit bien 
peu profilé de la nécessité où il s’éloit trouvé, si 
elle ne lui avoit pas appris que l'occasion de s’en 
délivrer doit être reçue à bras ouverts , lorsqu’elle 
se présente; qu’il prit bien garde au reste; que ce 
n’étoit pas tant pour lui que pour moi-même , que 
je cherchois à le jeter dans un parti extrême ; qu’il 
ne me restoit que cette seule ressource , pour sou- 
tenir mon crédit expirant ; mais qu’il 11e s’y trom- 
pât pas ; qu’en voulant joindre son intérêt au 
mien , je le fcrois tomber avec moi dans le préci- 
pice ; que la haine des grands et des ministres contre 
moi étoit si forte, que le seul soupçon que j'en- 
trasse pour quelque chose dans tout ceci , étoit 
suffisant pour ruiner ses desseins et ses espérances; 
que j’avois dédaigné d’offrir mon amitié et mes 
services à personne ; qu’en revanche , tout le 
monde étoit si bien d’accord pour me détruire , 
qu’il n’y avoit point de condition qu’on n’acceptât 



(*) « II eut bien voulu , dit le même historien que je viens de 
» citer, contester la régence, s’il l’rut osé; mais il en fut diverti 
» par le bon traitement qui lui fut fait. On lui donna deux reut mille 
* # livres de pension, 1 "hôtel de Couty , au faubourg Saint-Geimain , 
» qui fut acheté deux ceut mille francs , le comté de Clermont , 

• et beaucoup d’autres gratifications a. 
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de ceux qui alloient disposer des grâces et des fa- 
veurS, pourvu que ma disgrâce y fût attachée. 

Lorsqu'on a pu , dans ces sortes d’occasions, 
rendre les conseils suspects, on n’est pas bien éloi- 
gné de rendre le conseiller odieux : c’est ce qu’on 
entreprit , et ce qui arriva. On fit comprendre à 
M. le prince que c’étoit par une nécessité du sys- 
tème qu’il alloit embrasser, que ma ruine étoit * 
décidée. Ce que je lui avois dit à lui -même le 
lui confirma. Toutes mes paroles se tournèrent 
dans son esprit contre moi ; en sorte que , par une 
bizarrerie dont la politique fournit pourtant plus 
d’un exemple, ce fut dans ces mêmes sentimens 
qu’un moment auparavant il avoit admirés dans 
ma bouche, que M. le prince trouva le fondement 
de la haine qu’il commença à me porter, et de la 
persécution qu’il me suscita. La résolution fut dès- 
lors prise de ne me laisser en place (*) qu’autant 
de temps qu’il en faudrait pour s’arranger; de me 
porter cependant sourdement tous les coups qu’il 
serait possible ; de miner peu à peu ce qui me 
restoit de pouvoir , et de retirer , avec le moins 
d’affectation que faire se pourrait , tous les pa- 
piers, Mémoires et instructions dont j’étois dé- 



(*) Toutes ces intrigues entre les princes, les courtisans et les 
ministres, pour l’éloignement de M. de Sully , sont rapportées dans 
tes Mémoires particuliers , rt surtout dans l’histoire de la mfere et 
du fils, iom, z, pag. Jli et suiv. , 120, 127 et suit r. dans l’his- 
toiie dp duc de Bouillob , loin. 1 , pag. 3 1 3 et suit ». dans celle du 
duc d’Epernon t etc. 
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positaire, sur le fait des finances , jusqu’à ce que 
le moment fût venu de m’éloigner sans retour. 
Si l’exécution de ce complot fut différée jusqu’à 
l’année suivante, c’est parce qu’il arriva plusieurs 
embarras imprévus qui la retardèrent. 

Je ne sus peut-être pas dès ce lemps-là tous les 
complots qui se faisoient ainsi secrètement contre 
. moi ; mais j’en devinai du moins une si bonne 
partie , que je revins plus fortement qu’aupara- 
vant , au parti que j’avois tâché de faire agréer à 
ma famille, de me retirer avant que je parusse y 
être forcé., J’allai même jusqu’à en parler à la 
Régente, et la supplier de ne pas s’y opposer. 
Quoique par cette proposition j’allasse sans doute 
au-devant de tous ses vœux , elle usa d’une si pro- 
fonde dissimulation dans la réponse qu’elle me fit, 
que quand je m’y serois laissé tromper, je crois 
qu’on ne pourroit m’accuser d’avoir été trop sim- 
ple. Jamais Conchine et sa femme n’avoient été 
plus avant dans son esprit qu’ils ne l’étoient alors: 
elle commençoit à ne plus rien voir, ni rien faire 
que par eux ; cependant elle affecta de paroitre 
aussi mécontente de leurs procédés, qu’elle me 
voulut persuader qu’elle étoit satisfaite de ma con- 
duite : c’est que je la jetois dans un embarras qui 
étoit de trop dans un temps où le sacre du Roi lui 
donnoit bien assez d'occupation, et qu’elle vou- 
loit prendre tout le reste de l’année pour se pré- 
parer au cliangement que la démission de mes 
charges devoit apporter dans les affaires. Je m ac- 
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eommodai à sa volonté , sans m’écarter de la 
mienne ; c’est-à-dire , qu’en continuant mes pre- 
mières fonctions , je résolus de faire si bien la 
guerre à l’œil , que je pusse toujours mettre entre 
mes ennemis et moi, un'espace assez considérable 
pour leur ôter le plaisir de me joindre et de me 
dépouiller eux-mêmes. 

On prit à la fin un parti sur l’affaire de Clèves.' 
Il n’y avoit plus à retarder, pour peu qu’on voulût 
paroltre encore s’y intéresser. L’armée des princes 
ligués , jointe à celle des Etats des Provinces- 
Unies, étoit allé mettre le siége’devant Julliers , 
et le prince d’Orange qui en avoit le commande- 
ment , s’y étoit pris de manière que cette place 
ne pouvoit guères lui échapper. Notre secours lui 
étoit même absolument inutile , parce que la mai- 
son d’Autriche n’avoit fait aucune démarche, ni 
mis aucunes troupes sur pied , pour les opposer 
à ses ennemis , et qu’après cet exploit, la guerre, 
telle qu’on s’étoit proposé de la faire, se trouvoit 
finie. Mais le nouveau conseil de la Reine , com- 
posé des mêmes personnes que j’ai déjà nommées , 
crut faire un chef-d’œuvre de politique, en accor- 
dant alors plus qu’on ne lui avoit demandé si 
long-temps , sans pouvoir rien obtenir. Il con- 
rtoissoit bien en quel état étoit la place assiégée. 
11 voulut se faire honneur de sa prise, qui devoit 
fort peu tarder après l’arrivée de nos troupes , 
et il imagina encore qu’on ne pouvoit donner un 
meilleur coup d’aiguillon au roi d’Espagne , pour 






MEMOIRES DE SULLY, 



lui faire souhaiter et solliciter cette alliance avec 
nous , pour laquelle on trouvoit qu’il ne s’empres- 
soit pas assez , et dont on avoit encore quelque 
honte de faire seul tous les frais. On résolut donc 
de faire avancer incessamment, vers Julliers huit 
mille hommes de pied , douze cents chevaux et 
huit pièces de canon , et de donner cette armce à 
conduire au maréchal de La Châtre. 

Lorsque cette résolution fut rendue publique, 
et portée pour la forme au conseil général, je ne 
pus m’empêcher d’en dire mon sentiment. Je de- 
mandai à quelle fin se faisoient ce voyage et celte 
dépense , contre des ennemis qui ne se défen- 
doient point , et pour des alliés qui n’en avoient 
plus besoin. Je déclarai ce que je pensois de ce 
retour après coup , qui ne me paroissoit pas fort 
honorable pour nous. Je fis voir les difficultés et 
les longueurs de la marche , qu’on se proposoit 
de faire faire à nos troupes. En effet , pour faire 
ce trajet sans avoir rien à craindre des ennemis 
que notre armée pouvoit rencontrer dans son pas- 
sage , il falloit qu elle fit un grand détour , et 
qu’elle traversât des pays rudes , montagneux et 
stériles. Couchine, qui avoit attiré à son avis M. le 
comte de Soissons et le duc de Bouillon , et qui 
s'applaudissoit de ses motifs secrets , me laissa 
dire , commé on fait d’un homme qu’on n’a pas 
daigné instruire , et le départ des troupes fut ré- 
solu ; seulement pour m’empêcher d’être plus im- 
portun, pour m’intéresser même personnellement 
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dans cet armement , on accorda à mon gendre , 
qui sollicitoit depuis assez long-temps un emploi 
distingué dans l’armée d’Allemagne, la charge 
de maréchal-de-camp général : ce qui devoit d’au- 
tant plus le satisfaire , que cette qualité lui attri- 
buoit de plein droit le commandement en chef, 
s’il arrivoit faute du général II n’étoit pas même 
impossible que, sans cela, La Châtre ne s’en dé- 
goûtât deiui-mêine, et ne remit le commande- 
ment. On l’avoit vu plus d’une fois prêt à le faire. 
La difficulté du chemin le rebutoit, aussi-bien que 
les périls qu’il pouvoit y rencontrer. Il m’avoua 
même, et avec moi à quelques autres personnes 
du conseil, que les Jésuites lui mettoient un fort 
grand scrupule dans l’ame , de ce qu’il se joignoit 
aux hérétiques , contre de bons catholiques. Je lui 
redonnai un peu de courage , en lui enseignant 
un chemin plus commode que eelui qu’il vouloit 
prendre , et il se disposa à partir. 

Les préparatifs de cet armement, qui tomboient 
à ma charge , furent faits de manière que l’armée 
fut composée des meilleures troupes que nous 
eussions alors sur pied ; l’artillerie complète et 
bien servie, et le fonds de la dépense si abondant, 
que le trésorier en rapporta encore cent mille écus : 
aussi le prince Maurice confessa que de long 
temps il n’avqit vu une troupe si leste et si bien 
apprise; il parut seulement surpris que le géné- 
ral , qui devoit , suivant les apparences , être un 
de nos meilleurs hommes de guerre , n’eût qu’une 
/ 



Digitized by Google 




*9* Mémoires de sully, 

connoissance tout-à-fait commune de ce qui se 
pratique dans les sièges , et des autres parties de 
la guerre. 

C’est tout ce que je dirai de cette expédition. 
Les historiens (*) expliqueront fSlus en détail com- 

■ - . ' x ■ 



(*) V oyez le détail de la prise de Julliers. et de toute rette ex- 
pe'ditiou , dans le Mctcure français et les autres historiens , an- 
née 1610. 

La prise de Julliers obligea l’empereur à se déporter du séquestre 
qu’il avoit voulu faire des Etats contestés , entre les maius de l’ar- 
chiduc Léopold d’Autriche ; et les ducs de Brandebourg et de Neu- 
hourg partagèrent, sans aucune difficulté, entre eux d’eux , toute 
la succession. L’élcctéur de Brandebourg eut Clèves , la Marrie 
et Ravenspcrg ; et le duc de Neubourg, Julliers et Bergti. Phi- 
lippe-Louis, fils de ce duc de Neubourg, eut deux fil» , dont l’ua 
continua la branche de Neubourg. et le puîné fit celle des comte» 
du Sulsback , qui doit aujourd'hui réunir les deux parts , parce 
que la branche de Neubourg finit dans l’électeur Palatin d’aujour- 
d’hui : et voilà ce qui , après fent trente ans depuis la mort du dnc 
Guillaume de Julliers, fait renaitre les mêmes difficultés sur crtt^ 
succession éventuelle , le roi de Prusse, de la maison dn Brande- 
bourg , pouvant rapporter pour raison de son opposition à cette réu- 
nion , que les brandies éioient séparées . lorsqu’à été passé le traité 
de 1669, qui semble ne stipuler que pour les descendons des con- 
tractais ; et l’empereur (1) , de son coté , trouvant son intérêt à 
soutenir le prince de Sulsback . parce que si ce jeune prince, ve- 
noit à mourir saus enfans mâles, il allégueroit. pour se mettra 
en possession de Bergk et Julliers , son. ancienne raison de fiefs 
masculins , outre un second intérêt qu’il peut y prendre pour les 
princes de Saxe , ses alliés. 

Il a paru en 1738, un ouvrage en deux volumes, où cotte ma- 
tière est discutée , et très-bien éclaircie. 



'/JF 



tsH. 






(0 Ceci a été écrit avant la mort du dentier empereur, et dn dernier 
électeur Palatin. * 
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ment notre armée passa en Allemagne, et com- 
ment elle en x’evint. La crainte d'être trop sincère, 
et l’inutilité du personnage que je commence à 
jouer, m’engagent à avancer plus rapidement vers 
la fin de ces Mémoires. 



Fin du <vingl*huitiè>ne Livrer 
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Suite de» Mémoires de 1610— 1611. Motif» de la haine que 
le» princes , les grands et les ministres portent au duc de 
Sully ; il s’oppose aux injustices du conseil ; refus qu’il 
fait à la Régente de signer on comptant ; querelle qu'il a 
en plein conseil avec le duc de Bouillon. Brouilleries à la 
cour et dans le conseil. Sacre de Louis XIII. Sully va à 
Montrond,et y tombe malade; raisons qui obligent la 
Régente et les ministres à le rappeler; accueil que loi fait 
cette princesse , qui prend ensuite le parti de Conchine et 
des ministres contre lui ; sa fermeté à résister aux deman- 
des injustes des grands , et à la dissipation des trésors 
du Roi ; chagrins qu’on lui suscite à cet égard. Grand dé- 
mélé entre lui , Villeroi et d’Alincourt , en plein conseil. 
Les princes , seigneurs et ministres se liguent contre lui. 
Il prend le parti de se retirer tout-à-fait ; jugemens dif- 
férens sur cette retraite. Sully remet la surintendance de# 
finances , la capitainerie de la Bastille , etc. Utiles conseils 
qu’il donne à ses secrétaires ; bienfaits qu’ils avoient re- 
çus de lui. Il sort de Paris , et se retire à Sully. Il prévient 
les artifices de ses ennemis pour le perdre ; lettres qu’il 
écrit à la Régente à cet effet, où il justifie sa conduite et 
son administration; réponses de la Régente; le Roi lui 
accorde une augmentation considérable de pension. Comp- 
te général qu'il rend de sa conduite publiqne et particu- 
lière, de l’état de ses biens et de ses affaires domestiques; 
sa fidélité à remplir ses engagemens avec Henri IV. 



* 
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MÉMOIRES 



DE SULLY. 




LIVRE VINGT-NEUVIÈME. 



C e qui venoit de se passer au sujet de Clèves j 
et le dernier procédé de la Régente à mon égard, 
achevèrent de m'ôter toute espérance de pouvoir 
jamais ramener le nouveau conseil aux saines 
maximes sur les deux principaux points du gou- 
vernement , la politique et les finances : au con- 
traire, le changement de M. le prince, ce que je 
voyois tous les jours se passer sous mes yeux , et 
surtout l'air de dissimulation dont on venoit eu 
dernier lieu d’user , achevèrent de me persuader 
que le mal étoit devenu sans remède, et qu’on ne 
sortiroit de tout ce chaos, dans lequel les affaires 
du conseil paroissoient ensevelies, que par le dé- 
nouement que j’avois toujours si fort appréhendé. 1 
Il falloit du temps pour le préparer, parce que, 
quelque autorité qn’on ait, des liaisons aussi fortes 
et aussi sagement cimentées, que l’étoient celles 
qu’avoit contractées le feu Roi, pour la destruc- 
tion de la puissance autrichienne, avec tous les 
potentats de l’Europe intéressés à son abaissement. 
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et principalement avec les princes protestans , ne 
se rompent pas du premier coup, ni quelquefois 
sans un effort qui peut avoir de fâcheuses suites. 
Mais que toute l’étude de la Régente et de ses 
conseillers, ne se tournât pas à les rendre inutiles, 
c’est de quoi il m’éloit impossible de douter. La 
prévention en faveur de ce qu’ils appeloient le 
parti de la religion y la haine contre tous les pro- 
testans français et étrangers; un penchant naturel 
et fortifié par l’habitude à s’unir avec l’Espagne , 
dont ils n’avoient pu s’empêcher de suivre, même 
publiquement , tous les mouvemens , lorsque les 
desseins de Henri-le-Grand , prêts à se manifester , 
les convainquoient de soutenir une cause odieuse 
et désespérée, tout cela ne devoit pas se ralentir, 
lorsque par le hasard le plus inespéré , ils tou- 
choiént à l’accomplissement de ce qu'ils avoient 
le plus ardemment souhaité. Ma religion , mes 
engagemens, les conseils que j’avois donnés au' 
feu Roi , dont l’effet indubitable auroit- été du 
moins le libre exercice de la réforme en France et 
par toute la chrétienté ; la mort même de ce prince, 
qui sembloit rne déclarer l’unique dépositaire de 
ses sentiméns et l’exécuteur de ses projets ; des 
moyens pris d’une manière assez sage , pour en 
assurer la réussite ; la gloire et l’honneur qui con- 
séquemment en réjaillivoient sur moi , voilà bien 
des titres de haine contre un homme qui avoit 
déjà tant d’ennemis ; et de la manière dont Sil— 
lery et Villeroi s’attachoieut à les faire valoir , ils 
dévoient nécessairement avoir un effet prompt. 
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Un motif moins déclaré, mais peut-être plus 
fort encore, parce qu il attaquoit plus directement 
l’intérêt particulier, réunissoit une seconde fois 
tout contre moi : c’est celui d’une administration 
des finances trop nette , j’ose le dire , et trop in- 
tègre , pour des personnes donl’la cupidité avoit 
dévoré des yeux, dès le premier instant, tous les 
trésors du Roi Je vois là-dessus une infinité de 
traits à rapporter, qui certainement ne feront pas 
honneur au nom français , mais qu’il seroit inuliie 
de taire, parce qu’ils ont été publics. En voici 
quelques-uns des principaux, suivant que le ha- 
sard me les présente ; ils traceront une image de 
la cour de ce temps-là. 

Le favori de la Régente fut celui qu’on vit pa- 
roître le premier sur les rangs. Il jeta d’abord les 
yeux sur la charge de premier gentilhomme de la 
chambre; non pas qu’il jugeât cette dignité ca- 
pable de satisfaire ses vues ambitieuses , mais il 
falloit commencer par obtenir quelque grade qui 
effaçât la disproportion qui avoit été jusque-là 
entre le reste des courtisans et lui. 11 se mèloit à 
cela un grain de jalousie personnelle contre Bel- 
legarde , dont je tairai le motif, parce que cela me 
meneroit trop loin. Il étoit bien flatteur pour Con- 
chiue, que le premier pas qu’on lui verroit faire 
à la cour, le mît de pair avec son émule (*). Il 

* 

(*) Le marquis d’Ancre ( car c’est ainsi qu’on commença à 
appeler Conchinc ) avoit eu un démêlé avec M. le grand-écuyer , 
qu’on peut voir dans l’histoire de la régcuce de Marie de Me- 
ditis. • , • 
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fit donc proposer au duc de Bouillon de traiter 
avec lui de cette charge. Celui-ci, qui avoit réel- 
lement dessein de s’en défaire, fit la chose libéra- 
lement ; mais aussi en fut-il récompensé de même , 
car, en premier lieu, il obtint la suppression des 
bureaux que sa Ma esté avoit aux environs de Se- 
dan , pour la levée de ses droits d’entrée et de sor- 
tie ; ce qui affranchissant au profit du duc, tout 
ce qui entroit de denrées et de marchandises dans 
cette ville, ou qiii en sortoit, on peut dire , sans 
exagérer , que cette gratification lui valut dans la 
suite plus que toute sa principauté même. Ensuite 
Conchine lui fit expédier sur le marché un acquit 
de deux cent mille livres , sous prétexte qu’on lui 
avoit promis cette somme , en traitant avec lui de 
la reddition de sa place. J’eus beau représenter 
que le duc de Bouillon avoit été exactement payé 
de tout ce qu’on lui avoit promis , et qu’il n’y 
avoit qu’à jeter les yeux sur le comptant qui le 
justifioit, on ne m’écouta pas, et les frais que 
Henri avoit faits pour se mettre en possession de 
Sedan, n’aboutirent qu’à payer deux fois cette 
place , et à ne rien avoir. Je ne doute pas qu’on 
ne trouve cela risible : pour moi , je le trouve 
honteux pour le conseil. 

Conchine n’en vint pourtant pas à ce point aussi 
facilement qu’il avoit cru d’abord. M. le comte 
de Soissons, comme j’en ai déjà dit un mot , lui 
rompit en visière , et à son beau-frère, pour le- 
quel il dcmandoit l’archevêché de Tours; mais 
ce prince n’agissoit pas de façon à lui faire déses- 
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péref qu’on ne pùt le gagner, et Conehine en etit 
bientôt trouvé les mojeus. Il lui ferma la boiichè, 
en lui faisant donner le gouvernement de Nor- 
mandie , d’une manière si généreuse , qu’il ne se 
fit aucune difliculté de l’ôter à Monsieur lui-même , 
second fils de France. Après la mort de M. le duc 
de Montpensier, Henri , pour iië mettre aucune 
jalousie parmi tous ceux qui prétendoient a ce 
gouvernement, que je venois de refuser avec la 
condition de changer de religion, et voulant obli- 
ger Fervaques, qui méritoit bien que sa Majesté 
eût celte déférence pour lui , en avoit pourvu 
son propre fils. 11 ne me fut pas possible de don- 
ner ma voix à cette disposition de Conehine , 
non plus qu’à la satisfaction que le conseil donna 
encore à M. le comte aux dépens de Sa Majesté, 
en lui payant fort cher des droits très-peu con- 
sidérables et très- inutiles : ce sont ceux de la 
maison de Montaflié en Piémont, dont j’ai déjà 
tant parlé. Malgré toutes mes représentations pré- ' 
sentes et passées , ce marché fut conclu. O11 était 
accoutume à me laisser dire, et à passer outre. 

Conehine trouva un moyen pour pouvoir dis- 
poser d’une partie de l’argent du trésor royal, sans 
qu’il parût que les sommes qui en sortiroleut eus- 
sent été prises et employées eu son nom ; ce fut 
de persuader à la Reine de continuer à faire des 
comptans , comme faisoit le feu Roi. Voici la lettre 
qu’elle m’en écrivit de i 5 juin. « Mon cousin, j’ai 
» résolu de continuer encor<f‘pour celte année , 

1 » le paiement du comptant que le feu Roi mon 
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» seigneur faisoit mettre en ses coffres par les 
» trésoriers de l'épargne. L’argent qui en provien- 
» dra, sera distribué par Béringhen aux mêmes 
}> personnes qu’il avoit coutume de l’être. Je vous 
» fais donc ce root , pour vous dire de commander 
» au trésorier de l’épargne , étant à présent en 
j) charge , de mettre entre les mains dudit Bé- 
» riuglien , le quartier de juillet dudit comp- 
» tant, etc. ». 

Puget et d’Argouges vinrent, dès le lendemain, 
m’apporter un de ces comptans, afin que je l’ar- 
rêtasse, et que je misse au bas une ordonnance 
de paiement. Je le pris, et, du premier coup d’œil, 
je n’y remarquai en effet qu’une infinité de parties, 
que le feu Roi faisoit payer eu cette forme. Mais, 
comme le montant m’en paroissoit exorbitant , 
au lieu d’aller plus loin, je dis aux deux porteurs, 
qu’il étoit vrai que la conduite de Henri-le-Graud 
scmhloit autoriser cette forme, mais qu’elle ne 
me paroissoit plus suffisante aujourd’hui , pour la 
décharge de ceux qui, sur ce simple écrit, ose- 
roient faire une ordonnance de paiement. Ils me 
répondirent, que si je vouloisme donner la peine 
de lire jusqu’à la fin, je trouverois la solution de 
mon objection , dans une décharge si valable, que 
je conviendrois qu’il n’éloit besoin d’avoir recours 
à personne. Je continuai à lire, assez curieux de 
savoir comment un mémoire qui ne promettoit 
qu’un menu dé comptant, et même qui n’étoit 
pas fort long, alloit«f trouver enfanter une somme 
de neuf cent mille deux cent dix livres quatorze 
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sous, que j’avois vue eu jetant les yeux sur le 
total. Ma curiosité ne tarda pas à cire satisfaite. 
Après les premières parties, j’en vis suivre d’au- 
tres , qui déjà ne me plaisoienl pas trop , et qui 
scmbloient n’ètre là que pour me préparer à un 
morceau de bien plus difficile digestion ; c’étoit 
un article tout seul de quatre cent mille livres , et 
qui n’étoit pas même motivé : il port oit seulement 
ce peu de mots , qui n’éloient guères propres à 
m’en justifier la fidélité : pour deniers mis aux 
mains du jeu Roi. 

Je m’arrêtai court, et, regardant fixement Pu- 
get , je lui demandai ce que cela signifioit, et si 
c’étoit à lui qu’etoit due l’invention de ce tour 
ingénieux. Je lui dis ensuite résolument, que le 
feu Roi n'avoit jamais pris pour lui tant d’argent 
à la fois dans ses coffres; que j’avois d’ailleurs des 
preuves qu’il n’avoit jamais touché cette somme 
ni en gros, ni en détail ; qu’ainsi je ne pouvois 
la passer. Il continua de me répondre, avec le 
même flegme, que ce que je verrais à la fin , 
surmonterait toutes mes difficultés : c’étoit quatre 
ou cinq lignes, écrites de la main même de la 
Reine, en ces termes : « Nous avons vu le menu 
» des parties ci-dessus, montant à neuf cent mille 
jo deux cent dix livres quatorze sous , et , ayant 
u connu que celte somme a été véritablement 
» payée par le commandement du feu Roi* mon 
u seigneur, pour être passée en forme de comp- 
» tant (*), ainsi qu’il ctoit d’usage , ce qui n’a pu 
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» être fait, ayant été prévenu par la mort, nouà 
» avons trouvé bonnes les susdites dépenses , et 
» ordonné d’en être expédié un acquit de comp- 

tant, pour servir de décharge au trésorier de 
» l’épargne, Puget. Fait à Paris, le 16 juillet 1610. 
» Signé Marie. 

Je ne vis pas tout d’un coup le parti que j’avois 
à prendre. Apres y avoir pensé un moment : 
« M. Puget, dis -je, tout ce que j’ai lu ne m’é- 
» claircit pas pourquoi l’on me demande une si 
» grosse somme ; car on ne me persuadera pas 
» que jamais le feu Roi l’ait employée; vous me 
)> presserez aussi inutilement de mêla faire signer 
/ » comme telle : contentez-vous donc, si vous 

» voulez , pour votre décharge , de ce papier tel 
» qu’il est , parce que très-sûrement je n’y ajou- 
u terai rien du mien ». Cette affaire n’en demeura 
pas là. Ou revint à la charge, pour obtenir ma 
signature, avec autant d’opiniâtreté que j’en mon- 
trais à la refuser; je n’entendis parler que de cela 
seul , pendant deux jours entiers. On me laissa 
enfin en repos , et il ne fut plus parlé du menu 
de comptant, qui est resté déchiré parmi mes pa- 



tance d’une somme payée par ordre de sa Majesté' , sans spécifier 
à quoi ces deniers avoient été employés. Henri IV et Louis XIII, 
ou leurs ministres, ont bien senti l’abus qu’on en pouvoit faire ; 
mais une infinité de dépenses que l’intérêt de l’Elat demandait 
qu’on tint secrétes, les empêchèrent. Le cardinal de Richelieu con- 
clut à les abolir , mais en même temps à laisser un million d’or au 
Roi , en rue de ces dépenses , pour en disposer h sa volonté. Testant, 
polit • , -2° part. , pag. 143. 
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piers ; mais ni la Régente, ni Conchine n’en 
perdirent pas le souvenir. Conchine trouva que 
cette conduite était de trop mauvais exemple pour 
ceux qu’il avoit envie de ranger à toutes ses vo- 
lontés : pour la Reine, le ressentiment qu’elle en 
eut, fut si fort, qu’elle ne put me le cacher, malgré 
le déguisement auquel elle s’étudioit. Si jusqu’a- 
lors elle avoit encore voulu faire de temps en 
temps quelque légère réflexion sur ce que lui avoit 
dit tant de fois le Roi son époux, de la nécessité 
dont je devois lui être pour les affaires du royau- 
me, de ce moment, tout ce souvenir fut entière- 
ment effacé, et fit place à une résolution bien dé- 
cidée de donner ma charge à une personne qui 
fût plus traitable. 

Le chancelier m’en donnoit assez l’exemple $ 
mais bien loin d’être tenté de le suivre , je ne pus 
m’empêcher de lui reprocher un jour une préva- 
rication véritablement impardonnable, à l’occa- 
sion d’une lettre d’exemption de rachat du greffe 
du parlement et du châtelet de Paris, qui parut 
en plein conseil , comme ayant été expédiée et 
scellée par le feu Roi , quoique je susse que cè 
prince l’avoit refusée constamment à toutes les ins- 
tances que Villeroi lui en avoit faites à différentes 
reprises. La règle est que le Roi étant mort, le 
sceau dont il s’est servi , soit rompu. Non-seule- 
ment le chancelier ne l’avoit pas fait, mais il osa 
même se servir de ce sceau , pour autoriser de 
fausses dispositions en faveur de Conchine et de 
quelques autres, pendant cinq années entières. Il 
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avoit pour cela la double commodité de faire fa- 
briquer par son fils 9 qui étoit secrétaire d’Elat , 
toutes les pièces , auxquelles il metloit ensuite la 
dernière main. M. l’amiral reçut ce secours comme 
lui venant du ciel. Il vint apporter au parlement 
des lettres de duc et pair pour la seigneurie de 
Damville (*), en aussi bonne forme, et bien meil- 
leures sans doute , qu’elles ne l’eussent été du vi- 
vant de Henri. 

Je trouve une seconde lettre que m’écrivit la 
Régente, de même date que la précédente, c’est- 
à-dire du quinze juin , mais sur un sujet bien moins 
important : il ne s’y agit que d’une brèche à ré- 
parer aux fortifications qu’on avoit faites ci-devant 
aux ville et château de Vendôme, à la prière du 
sieur Jumeaux, qui en étoit gouverneur. 

11 étoit bien difficile, exposé comme je l’étois 
à me faire des querelles , que je n’en eusse pas 
quelqu’une avec le duc de Bouillon, qui en toute 
occasion savoit bien me montrer qu’il se souve- 
noit que j’avois toujours préféré l’intérêt du Roi 
au sien , et qui n’attendoit que le premier moment 
favorable pour m’en témoigner son ressentiment. 
11 proposa un jour dans le conseil , de faire rap- 
porter par tous ceux qui étoient en possession des 
principales charges du royaume, des états de re- 
cette et dépense , pour y être examinés. Le conseil 
reçut cette proposition , qui toute générale qu’elle 
étoit, dans l’esprit de celui qui la faisoit, ne re- 



(*) Charles de Monlrnorenei , duc de Damville. 
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gardoit que moi seul ; et Bouillon se chargea de 
me l’apprendre, en me disant, aussi en plein con- 
seil : qu’étant un homme d’ordre , et qui n’avoit 
cherché qu’à montrer le bon exemple aux autres, 
je ne manquerais pas sans doute de commencer 
par ce qui regardoit ma charge de grand-maître 
de l’artillerie. Je lui répondis d’un ton que peut- 
être il n’attendoit pas , que quand il plairait au Roi 
et la Reine , je leur ferais voir tous mes états d’au- 
tant plus volontiers, que j’étois bien assuré qu’ils 
n’y trouveraient que des sujets de satisfaction 
pour eux, et de louange pour moi ; que les princes 
du sang représentant aussi la personne du Roi dans 
une minorité, je me ferais pareillement un de- 
voir de les leur montrer ; mais que je conuoissois 
assez l'étendue des droits de ma charge , pour sa- 
voir que c’étoit l’avilir, que de la rendre respon- 
sable à tout autre tribunal, a 11 nie semble pour- 
» tant, monsieur, reprit-il, que le connétable et les 
» maréchaux de France étant particulièrement éla- 
» blis sur les armes , ils peuvent prendre connois- 
» sauce de toutes les charges qui les concernent, et 
» la vôtre est une des principales de cette espèce. 
n Je vois bien, monsieur, répliquai-je, sans ca- 
» cher le dépit que je ressentois de ce procédé, 
» que de longue main vous m’avez préparé cette 
» collation , et que vous cherchez à vous fortifier 
» adroitement de M. le connétable. J’estime et 
» j’honore sa qualité, son mérite, son âge, et la 
« bienveillance qu’il me porte , et je suis sûr que 
»*je m’accorderai toujours bien avec lui ; mais 
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>» pour vous et tous les autres , je vous déclare que 
» je ne vous dois aucune déférence ; en ce qui re- 
» garde ma charge, je ne dois compte qu’au Roi 
» seul, de mes fonctions. Vous conviendrez au 
» moins ,' monsieur , reprit encore le duc de 
>• Bouillon, que vos lettres nous étant adressées, 
» cela emporte quclqu’idée d'autorité sur elles. 
» Monsieur, lui dis- je, vous avez mal lu , ou mal 
» entendu, autrement je serois aussi responsable 
» de nia charge aux maires, écbevins et capitaines 
» des portes des villes , car il y a pareille adresse 
» à eux, qu’aux maréchaux de France et aux gou- 
» verneurs. Mais savez-vous bien pourquoi ces 
» clauses y sont mises ? c’est afin que toutes ces 
» personnes m’assistent en ce que je désirerai 
» d’elles; ce qui emporterojt bien plutôt l’idée de 
» supériorité, que d’infériorité ». 

La Reine , qui vit que les paroles s echauffoient 
et alloient produire une véritable querelle, nous 
imposa silence à tous les deux , et l’on mit une 
autre question sur le tapis. Bouillon avoit perdu 
son petit mot de flatterie , adressé à M. le conné- 
table ; j’en étois aussi particulièrement aimé , pour 
les services que je lui avois rendus dans des cir- 
constances difficiles, que le .duc de Bouillon, qui 
l’y avoit engagé, en éloit peu estimé. II dit à la 
Reine , au lever du conseil , en présence de Bouil- 
lon , que sa prétention étoit mal fondée; et en s’a- 
dressant à lui, qu’il le prioit de ne plus chercher 
à le joindre à lui dans ses idées de vengeance et 
de ressentimens personnels. Ce démêlé fit assez de 
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bruit , pour que de chaque côté les amis crussent 
devoir venir s'offrir aux deux adversaires. Ici ce 
ne fut pas comme au conseil , ma partie se trouva 
la plus forte , les maisons de Guise , de Longue- 
ville et beaucoup d’autres , s'étant déclarées ouver- 
tement pour moi. 

Conchine et sa femme ne demeurèrent pas eux- 
mêmes long-temps en bonne intelligence avec les 
ministres et les autres principales personnes de 
l’Etat : c’est le sort des alliances qui ne sont pro- 
duites que par l’esprit d’intérêt, que la même cause 
qui les a fait naître, les détruiso avec plus de faci- 
lité encorç. De-là s’ensuivirent mille scènes scan- 
daleuses , et l’on en vint publiquement à des re- 
proches et à des injures , qu’un reste de bienséance 
auroit bien dû étouffer; et comme le même esprit 
régnoit dans toute la cour, elle ne fut bientôt rem- 
plie que de haines, de jalousies, de moyens bas ou, 
criminels de se disputer et de s’enlever les grâces. 
Millè levains fâcheux fermentant dans tous les es- 
prits , on appréhenda plusieurs fois les catastro- 
phes les plus sanglantes entre les personnes du 
plus haut rang; il fallojt être continuellement en 
mouvement popr les prévenir. Le public fu.t ins- 
truit des sujets qui animèrent les uns contre les 
autres , les princes du sang, le connétable, le 
grand-écuyer , le duc d’Epemon et beaucoup d’au- 
tres, au milieu desquels Conchine se trouvoit tou- 
jours mêlé le plus avant (*). Quelquefois l’équi- 

", ...... /y, „*&*»*■;• - „ „ , ^ 

(*) Voyc* le (jetait de ce* intrigue* et de ce* brouillerez de 
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libre entre ces illustres rivaux jetoit entre les mainâ 
des gens de néant, les faveurs sur lesquelles on 
ne pouvoit s’accorder. La confusion, la mauvaise 
foi , l’injustice, tous les maux qui suivent le mé- 
pris de la subordination , inondèrent la cour et le 
conseil, et vengèrent plus d'une fois la mémoire 
de Henri , de ceux qui lui insultoieut par les mê- 
mes voies qu’ils avoient choisies pour se venger 
eux-mêmes. 

Pour les princes de l’Europe, aucun d’eux ne 
manqua à s’acquitter, par ses ambassadeurs, de ce 
qu’ils dévoient à ce grand Roi ; mais il n’éloit pas 
dillicile de distinguer parmi eux , ceux dont le 
cœur mettoit beaucoup plus de sincérité dans les 
complimens de conjouissance pour l’avenément 
du nouveau Roi au trône, que dans les compli- 
mens de condoléance pour la perte de celui auquel 
il succédoit. 11 se trouva des Français assez indi- 
gnes de ce nom , pour dire aux ambassadeurs du 
roi d’Espagne et de l’archiduc ces propres paroles : 
» Vos larmes ne doivent pas beaucoup détremper 
» vos mouchoirs : c’est un Coup du ciel , qui a 
» sauvé de leur ruine le Roi et la religion catho- 
» lique ». Je ne dirai rien de la réception qui fut 
faite à tous ces ambassadeurs. 

J’étois pareillement trop éloigné de tout senti- 
ment de joie, pour prendre part à la cérémonie (* *) 



cour , dans Siri , ibid tom. i , pag. 827 , et dans les mêmes his- 
toriens. 

(*) Cette ce're'monie est décrite fort au long dans le Mercure 
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rla sacre du Roi. Cela fit que pendant que tout le 
moude prenoit le chemin de Reims, je pris celui 
de Monlrond, après avoir obtenu de la Reine la 
permission de faire un voyage dans l’une de mes 
maisons. Je cachai soigneusement que ce fut dans 
l’intention de ne point revenir à Paris, du moins 
tant que je verrois la même disposition dans les 
esprits et le même désordre dans les affaires ; mais 
j’avois formé auparavant cette résolution , qui fut 
encore fortifiée par une fort grande maladie, dont 
je fus attaqué , sitôt que je fus arrivé à Monlrond, 
et que je ne dois attribuer qu’aux situations tris- 
tes et violentes , où mon cœur se trouvoit depuis 
quatre mois. C’est là aussi que, pour faire diver- 
sion à mes déplaisirs, je composai les deux petits 
morceaux de poésie, dont l’un a pour litre. Pa- 
rallèle de César et de Henri-le-grand ; et l’autre. 
Adieu à la cour (* * ). 

Si cet adieu ne fut pas le dernier, ce ne fut pas 
tout-à-fait ma faute. Je voyois assez que ce séjour 
n’étoit plus fait pour moi. Je me rappelois sans 
cesse le conseil secret tenu chez le nonce , dont 
j’ai parlé plus haut. J’y joignois certaines paroles 
qu’uue princesse , ma parente et mon amie in- 
time, me rapporta qu’elle avoit entendu dire à la 
Reine, dans le même» temps. Mille autres parti- 



français, les Mss, royaux , Pierre Mathieu, etc. , alinéa 1610. 
Elle fut faite le 17 octohre. 

(*) Ces pièces sont rapportées dans les Mémoires de Sully, à la 
Gn du tome 1 , pag. 4 6p. 
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cularités semblables jetoient dans mon cœur les. 
plus forts pressentimens ,que toute l’Eglise réfor- 
mée étoit à la veille d’une persécution. Préaux 
petisoit comme moi, lorsqu’il m’écrivoitde Chà- 
telleraul, le io novembre , qu’il lui sembloit déjà , 
disoit-il , voir le théâtre élevé pour renouveler nos 
tragédies. Dans cette attente , mon parti étoit 
pris de me défaire de toutes mes charges , eu fa- 
veur de ceux qui me seroient adressés par Con- 
chine et sa femme, comme gens auxquels l’argent 
coûtoit le moins à répandre : on m’en avoit déjà 
fait porter parole , et je n’avois pas à craindre 
que la Reine me refusât son agrément. Je comp- 
tois envoyer un tiers de cet argent en Suisse , un 
tiers à Venise, et l’autre tiers en Hollande, où je 
faiâo'is état de me retirer moi-même , avec ce que 
j’avois déjà pu mettre d’argent à part tous les ans 
par mon bon ménage , lorsque je verrois l’orage 
prêt à éclater. Tout mon arrangement étoit fait: 
voici ce qui y apporta du changement. 

La jalousie et la mésintelligence des grands et 
des personnes en place , rendirent la cérémonie 
du sacre si tumultueuse , qu’il pensa en arriver du 
désordre. Je ne parle pas seulement des disputes 
pour le rang et la préséance. Le duc d’Epernon , 
quoique lié très-étroitement, à ce qu’il sembloit , 
depuis quelques années, avec Conchine, lui tint 
un jour publiquement, avec le duc d’ Aiguillon, 
des discours également durs, injurieux et même 
menaçans. Le duc de Nevers , appuyé des princes , 
traita à peu près de même Sillery, Villeroi et 
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Jeannin. La frayeur les prit , ils ne se sentirent 
pas assez forts , ni sans doute assez nets pour 
repousser ces reproches ; ils virent qu’ils avoient 
encore besoin de moi dans cette occasion. Il étoit 
d’une fâcheuse conséquence que les princes et les 
grands s’accoutumassent à gourmander les minis- 
tres. Je leur parus le seul homme capable de 
mettre les choses sur un autre pied, par l’auto- 
rité, le respect, et même la crainte que ma nais- 
sance , mon caractère , mes mœurs m’avoient ac- 
quis de tout temps dans le conseil. Us pressèrent 
donc si fort la Reine de me faire revenir, qu'elle 
m’envoya la lettre suivante par un exprès. « Mon 
» cousin y le Roi, Monsieur mou lils,ayant heureu- 
» semenl achevé son voyage et son sacre à Reims, 
» nous reprendrons dans peu le chemin de Paris; 
» et d’autant que sur la fin de cette année et le 
» commencement de la suivante, il se présentera 
» plusieurs allaires qui pourront requérir votre 
» présence, à cause de vos charges, et de l’intel- 
» ligence que vous avez en icelles , je vous prie 
» de vous en revenir au plutôt , faisant en sorte 
» que vous arriviez à Paris au même temps que 
» nous y serons; à quoi m’assurant que ne man- 
« querez, je prierai Dieu, etc.. Ecrit à Reims, ce 6 
» octobre rôio.’Votre bpnne cousine, Marie». 

Je crus qu’en éludant pour le présent le voyage 
qu’on exigeoit de moi , on en perdroit l’idée dans 
la suite , ce qui me fit répondre à la Reine en ces 
termes : « Madame , mon inclination , mon devoir 
» et l’honneur qye vous me faites de vous souvenir 
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» de moi, me portent également à obéir aux com- 
» mandemens de votre Majesté ; mais la grande 
» foiblesse qui m’est restée de la maladie dange- 
» reuse dont je ne fais que sortir, et la connois- 
« sance certaine que j’ai que ma présence dans les 
» affaires n’est pas agréable à plusieurs personnes 
» qui y ont plus d’autorité que moi , me' font vous 
» supplier très-humblement de trouver bon que 
» je diflére d’aller à la cour, jusqu’à ce que j’aie 
« repris mes forces, et que, quaud j’irai, ce ne 
» soit que pour rendre compte à votre Majesté 
x devant ceux qu’il lui plaira nommer, de la ma- 
)) nière dont j’ai conduit les affaires de l’Etat, de 
-» la situation où je les laisse, et de la forme que 
» je crois nécessaire d’y observer, pour les faire 
» heureusement subsister , et nullement pour con- 
« linuer à m’en mêler comme j’ai fait jusqu’à 
» présent. Je crois avoir si bien pourvu à tout , 
» comme les trésoriers de l’épargne et autres em- 
» ployés pourront vous le certifier , que les affaires 
» se soutiendront d’elles-mêmes tout le reste de 
» cette année , à Ja fin de laquelle je ne manque- 
» rai pas, si ma santé me le permet, de me trou- 
.» ver à Paris, pour rendre toute obéissance aux 
» commandement du Roi et aux vôtres. Sur cette 
» vérité , je prierai le Créateur , etc. De Montrond, 
ce 12 octobre 1610 », 

: Ce n’étoit pas là le compte de la Régente. Elle 

s’aperçut bien qu’en reculant mon retour à la 
cour, je me ménageois des prétextes de n’y point 
revenir, du .tout ; et le personnage que je me pro~ 
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posois d’y' faire, n’étoit pas propre à obliger ceux 
qui s’étoient sépares de son favori , à rechercher 
son amitié , qui est tout ce qu elle avoit en vue* 
Le moyen dont elle se servit pour m’amener à son 
but, fut d’y employer mes amis (*) , et particu- 
lièrement mon gendre , mon fils et mon épouse. 
Elle commença à les rechercher et à les caresser. 
Elle leur témoigua tant de confiance en moi , 
elle y joignit tant de belles paroles et de pro- 
messes , qu’ils revinrent plus fortement que ja- 
mais , à croire que je ferois une faute , en me 
démettant de mes charges. Ensuite , elle me les 
envoya l’un après l’autre , chargés (les assurances 
et des lettres les plus obligeantes. Ce fut en vain 
que je cherchai à leur faire sentir le manège de 
la Régente. Les sollicitations et les prières dégé- 
nérèrent en une persécution, qui me fatigua si 
fort à la fin , que , pour ne pas me voir accabler 
de reproches sans fin, et considérant que ma com- 
plaisance pour eux ne m’exposoit à rien pour le 
présent, j’allai me jeter avec pleine connoissance 
dans tous les pièges qui m attendoient à la cour , 
et que je rompis encore cette fois l’exécution de 
. mon premier dessein. 

Je repris donc la route de Paris , sans pourtant 



(*) « Bullion eut ordre de s’avancer , pour le trouver ( M. da 
n Sully) à Paris, h son retour de sa maïson , et lui faire entendre 

n la bonne volonté de la Reine , qui voulait avoir en lui une pa - 

» reille confiance qu’avoit eue le feu Roi. Il accepta l’offre de la 

» Reine , «'te. ». Hist ■ de la m'ere et du •fils , tom. r, pag. ii3._ v 
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montrer aucun empressement, puisque je n’yarri-* 
vai que le sixième jour après celui de mon départ. 
Le lendemain matin, comme je me disposois à 
aller faire la révérence au Roi et à la' Reine , ort 
m’avertit que le Roi passerait la matinée dans lçé 
Tuileries, et ne reviendrait que pour se mettre à 
taille , et que la Reine devoit dîner chez Zamet. 
Je ne doutai point que ce ne fût lui faire très- 
bien ma cour, que d’aller la trouver dans cette 
maison ; aussi ne peut-on rien ajouter à la récep- 
tion gracieuse que j’en reçus. Elle me répéta plu- 
sieurs fois, avec un air de franchise et même de 
joie , qui me trompa presque moi-même , qu’elle 
ne vouloit suivre que mes conseils, qu’elle me 
prioit de m’attacher au Roi son fils , de la même 
manière que je l’avois été au feu Roi ; qu’elle 
ne souffrirait point que j’abdiquasse mes charges; 
qu’élle ferait en sorte que je les exerçasse avec 
une entière indépendance , et qu’elle me prioit 
de commencer par les états de finance pour l’an- 
née 1611, comme j’avois coutume de le faire, 
n’ayant voulu que personne prit ce soin , et au- 
cun dès ministres ne s’en étant non plus voulu 
charger en mon absence. Ce discours fut continué 
de la part de la Reine , jusqu’à Ce que Je dîner fût 
servi. Je ne saurais rapporter qu’une très-petite 
partie des choses qu’elle me dit. Après qu’elle fut 
sortie de table , elle m’entretint des brouilleries 
arrivées pendant le Sacre. Elle me prévint Sut* 
une infinité de demandes que lui avoient faites 
les grands du royaume, sur lesquelles elle n’avoit 
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rien vôulu statuer, dit-elle, qu’après mon retour. 
Elle ne particularisa pourtant rien sur cet article : 
elle ajouta seulement, qu’elle m’en parleroit plus 
au long au premier moment favorable, et qu’elle 
me feroit entendre les services que je pouvois lui 
rendre à cet égard. Je n’aperçus aucun air de ré- 
serve dans ces paroles. Toute celte cour paroissoit 
si gaie, qu’on devoil trouver que ces discours sé- 
rieux n’avoienl déjà que trop duré ; on en tint 
d’autres plus communs , et , sur les trois heures , 
la Reine s’en retourna au Louvre. 

. J’y allai le lendemain rendre mes respects au 
Roi , à Messieurs ses frères et à. Mesdames ses 
sœurs , qui me firent , à proportion de leur âge , 
toutes les caresses que j’en recevois du vivant de 
leur père. Le mauvais air n’avoit point encore pé- 
nétré jusqu’à cette partie de la cour. Le$ gouver- 
nantes , les nourrices , les autres femmes , les of- 
ficiers destinés au service de ces jeunes princes , 
çomposoient une espèce de petit peuple séparé , 
auquel la mémoire du roi Henri étoit toujours 
chère. La source de leurs larmes et de leurs re- 
grets , n’étoit point encore tarie. Je m’attendris 
avec eux , en nous entretenant de celui qui en 
étoit l’objet. Us me conjurèrent par tous les mo- 
tifs qu’ils connoissoient les plus propres à faire 
impression sur mon esprit, par l’amitié de ce 
prince pour moi , par mon attachement pour lui , 
de ne pas abandonner les enfans d’un père envers 
lequel il ne me restoit plus qûe ce seul moyen de 
m’acquitter. Leurs prières et leurs cmbrassemews 
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n’ajontoient sur cela rien à nies sentimens , et mal- 
heureusement ne diminuoient rien aussi de mon 
impuissance. En envisageant attentivement les 
trois princes, je crus découvrir dès ce moment 
dans le visage et les manières du Roi , des indices 
déjà si forts des heureuses dispositions que le 
temps y a développées depuis , que je ne pus m’en 
taire à mon épouse , lorsque je fus retourné cho» 
moi. Je jugeai, au contraire, avec douleur, que 
le ciel n’accorderoit pas une vie bien longnf au 
second de ces princes (*). 

Je fus visité de presque toute la cour , et avec* 
tous ces faux semblans d’amitié , de louanges et 
de caresses , qui semblent n’imiter jamais si bien 
la vérité, que quand le cœur y a le moins de part. 
Conchine , qui avoit pris soin de m’insinuer par 
Zamet et d’Argouges , que c’étoit à lui que j’avois 
la principale obligation de tout ce qu’on voyoit 
faire à la Reine pour moi , attendit pendant trois 
jours entiers que j’allasse l’en remercier , en lui 
faisant la visite que les courtisans l’avoient accou- 
tumé à regarder comme un tribut qu’on lui de- 
' voit , ou que je chargeasse du moius quelqu’un 
de satisfaire à ce devoir pour moi. Comme il vit 
qu’il n’entendoit point parler de moi , il prit enfin 



(*) Ce prince mourut le 16 ou 17 novembre de l’année suivante , 
âgé de quatre ans et demi. On lui trouva de l’eau dans la tète , 
la trop grande épaisseur du crâne arrêtant la transpiration dans 
cette partie ; ce qui prouvé l’innocence de le Maître , médecin des 
eufans de France , accusé d’avoir empoisonné ce jeune prince., 
Alercure français, an/iée 1611 , pag. i 58 . 
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sur lai de venir me trouver. Mais afin que j-e ne 
pusse me prévaloir d’une démarche par laquelle 
il eût cru trop s’abaisser, il eut grand soin de me 
faire sentir que ce n’étoïl uniquement que pour 
me parler d’affaires qui le regardoient ; et notre 
conversation roula , en effet , en grandepartie sur 
sa charge de premier gentilhomme de la chambre , 
sur ses pensions , que la Reine avoit ordonné qu’on 
employât dans l’état, sur le même pied que Belle- 
garde, et sur un don qu’il venoit de recevoir dans 
les offices de la gabelle du Languedoc , dont il 
y avoit déjà un brevet obtenu dès le vivant du feu 
Roi ; ce que je ne jugeai pas à propos de lui dire. 
Il me semble que toutes les réponses que je lui 
fis , ne dévoient pas le mettre fort en goût de 
sortir du sujet pour lequel il me disoit qu’il étoit 
venu. 11 ne put pourtant s'empêcher de le faire, 
et je crois qu’il ne tarda pas à s’en repentir ; car 
ayant glissé par forme de conseil , que je nepouvois 
mieux faire que de m’accommoder aux volontés 
de la Reine , ce qui étoit m’accuser tacitement 
de ruiner mes pauvres affaires par trop de roideur, 
je lui fis cette courte et sèche réponse : que jobéi- 
rois aux commandemcnsde la Régente, lorsque le 
service du Roi , le bien des affaires , le soulage- 
ment du peuple, mon honneur et ma conscience 
me diroientque je pouvois le faire. Il me sembloit 
que mon aversion pour lui croissoit à chaque pa- 
role qu’il me disoit. Il en lâcha quelques autres 
avec toute la retenue que je devois lui inspirer , 
et je les reçus avec la même froideur. Enfin , nous 
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nous séparâmes , assez mal satisfaits l’un de l’au- 
tre ; lui , désespérant , je crois , plus que jamais , 
de me ployer à sa façon d’agir ; et moi , déplo- 
rant d’avance tous les rtiaux que cet homme pré* 
somptueux , insatiable , sans science ni expé- 
rience , et avec cela , revêtu d’une autorité abso- 
lue, alloit faire à la France. J’eu fis la confidence 
à mon épouse. 

11 me parut , dès le lendemain de cet entretien , 
que la chance avoit déjà tourné. La Reine , que 
j'allai voir au Louvre , rabattit beaucoup de ses 
premières manières ; elle se força pourtant, afin 
que ce changement ne me parût pas aussi sensi- 
ble qu’il l’étoit , et que je ne l’imputasse point à 
l’entretien de la veille entre Conehine et moi. 
Elle me parla encore des demandes importunes 
des grands. Elle les taxa d’extravagantes, et parut 
résolue de les renvoyer à examiner au conseil , 
auquel elle me pria d’assister toujours , afin d’em- 
pêcher qu’il ne s’y passât rien contre l’intérêt du 
Roi et de l’Etat. Elle me donna sa parole royale , 
en me présentant sa - main dégantée , qu’elle me 
soutiendroit en tout cela, aussi fortement qu’avoit 
fait le feu Roi. Je perdis mes premiers soupçons à 
cette déclaration ; je me flattai même un moment 
que de plus mûres réflexions sur ce qui s’étoit 
passé , avoient peut-être déjà commencé à ouvrir 
les yeux à cette princesse , sur le précipice où on 
l’engageoit. Mais que je fus bientôt détrompé! il 
ne me fallut pour cela que ce qui se passa de 
temps entre trois conseils. 
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Tout prévenu que j’étois , je ne pus voir sans 
une extrême surprise , qu’il ne s’y traitait presque 
plus d’autres matières , que de dons aux grands , 
d’augmentations de pension h tonies les personnes 
en place , de paiemens de dettes abolies , de rabais 
des fermes , et de décharges des fermiers , de ré- 
vocations de partis faits pour racheter les rentes , 
les greffes et le domaine , de créations de nou- 
veaux offices , exemptions et privilèges, de mille 
moyens enfin de rendre les peuples misérables , 
bien loin de leur appliquer les trésors amassés par 
le feu Roi , comme la justice le demandoit, puis- 
que la conjoncture des temps les avoil rendu inu- 
tiles pour l’objet qu’on s’étoit proposé ; mais l’avi- 
dité des seigneurs en auroit dévoré de bien plus 
grands eneore. Voici les demandes que les prin- 
cipaux d’entre eux vouloient obliger la Reine et le 
conseil à leur accorder. On ne devroit pas s’at- 
tendre que cet article composât , par sa longueur f 
une liste aussi ennuyeuse que je crains bien que 
celle-ci ne le paroisse , quoique j’en aie retranché, 
la demande de tiercer , de doubler même les pen- 
sions, comme un point commun à presque tous 
ces articles. 

Je^ets en tête M. le prince , qui me fit solli- 
citer, tantôt sous main , tantôt ouvertement , pen- 
dans un mois entier , d’être favorable à ses préten- 
tions sur la capitainerie de Château-Trompette , 
sur le gouvernement de Blâye , sur la principauté 
d’Orange , étendue jusqu’au bord du Rhône. M. le 
comte de Soissons demandoit la capitainerie du 
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vieux palais de Rouen , celle du château de Caen , 
et la création en sa faveur de cet édit des toiles , 
dont j’ai parlé en son temps. Le duc de Lorraine , 
le paiement en entier des sommes exprimées dans 
son traité, quoique ce fût une affaire quej’avois 
terminée il y avoit long-temps, aux deux tiers de 
réduction. Le duc de Guise, son mariage avec 
madame de Monpensier , la révocation des droits 
de patente en Provence , et des bureaux aux portes 
de Marseille , le paiement de ses dettes. Le duc 
de Mayenne, de nouvelles sommes, outre celles 
que portoit son traité. D'Aiguillon , un don de 
trente mille écus , les gouveruemens de Bresse 
et de la ville de Bourg, l’ambassade d’Espagne , 
avec des appoinlemens excessifs. Joinville , le 
gouvernement d’Auvergne, ou le premier vacant. 
Le duc de Nevers , les gabelles de Réthelois en 
propre, avec les gouvernemens de Mézières et de 
Sainte-Ménehould. Le duc d’Eperuon , un corps 
d’infanterie entretenu continuellement sur pied, 
la survivance de ses gouvernemens pour son fils , 
des fortifications à Angoulême et à Xaiutes , des 
soldats des gardes commensaux, Metz et le pays 
Messin ôtés aux Montigny. Le duc de Bouillon , 
une somme d’argent pour acquitter de vieilles 
dettes prétendues , les aides , tailles et gabelles 
de la vicomté de Turenneàsou profit, et l’hom- 
mage de cette vicomté réduit à l’hommage-lige 
simple , les arrérages de ses garnisons et pensions 
pendant son exil , la tenue d’une assemblée de la 
religion réformée. Le chancelier, les deniers -pro- 
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Venans des petits sceaux , ses gages doublés , des 
lettres de noblesse en Normandie. Villeroi , l’en- 
tretien d’une garnison dans Lyon , la lieutenance 
de roi du Lyonnais ôtée à Saint-Chaumont , un 
bâton de maréchal de France , pour son fils d’Alin- 
court , la révocation du traité que j’avois fait pour 
le rachat du domaine de cette province , des 
surengagemens de ses greffes et du domaine du 
Roi. • * 

On croit bien que l’article de Conchine n’est 
pas le plus léger. Le bâton de maréchal de France , 
les gouvernemens de Bourg , de Dieppe et de 
Pont-de-1’ Arche, la donation des deniers prove- 
nans des offices des gabelles du Languedoc , passés 
en un comptant , le profit des rabais accordés à 
Moisset et à Feydeau ; tel étoit son# partage. 
Château-Vieux, le chevalier de Sillery , Dollé, 
Déagent, Arnaud l’intendant, le médecin Duret, ? 
tous ceux qui avoient part au conseil secret de la 
Reine , et qui y parloient si bien pour les autres , 
n’oublioient pas leurs affaires propres. 11 seroit 
presque aussi court de nommer les personnes de 
quelque nom, qui n’avoient aucune part à cette 
profusion de pensions, gratifications , de privi- 
lèges ,d’appointemens, etc. , que de nommer ceux 
qui éloient compris dans la liste ; car tout le 
monde y trouvoit son compte , princes , gouver- 
neurs de provinces , gentilshommes suivans , 
lieutenant-civil , prévôt des marchands , et même 
compagnies et cours souveraines. Tous les offi- 
ciers de la couronne dévoient avoir une augmeuta- 
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• tion de pension de vingt-quatre mille livres cha- 
cun ; chacun des membres du conseil , une aug- 
mentation d’e'tats et d’appointemens proportion- 
née, outre qu’on proposoit d’en augmenter con- 
sidérablement le nombre. Enfin , l’on eût dit que 
tout le monde avoit concerté ensemble le pillage 
du trésor royal , et que tout étoit devenu de 
bonne prise. 

L’indignation que je me sentois contre une li- 
cence qui dégéneroit en attentat contre l'auto- 
i-ilc royale, ne me permit pas de peser le parti 
le plus sage. J’embrassai , sans balancer , celui de 
résister à tout le monde , tant que la place qu’on 
me laissoit dans le conseil, me mettrait en droit 
de le faire. L’honneur , la conscience , ma répu- 
tation à* soutenir l’intérêt du Roi et du peuple, 
«dont je me regardois comme l’unique défenseur , 
■ne m’en laissèrent point envisager d’autres. Jem’y 
voyois encore autorisé en un sens , par les der- 
nières paroles et même par les prières de la Ré- 
gente ; et , quoique je sentisse bien que ce n’étoit 
pas lui faire grand plaisir, que -de ! les prendre à 
la lettre, c’étoit pourtant, à bien examiner la 
chose, lui rendre à elle-même un service si essen- 
tiel , qu’on ne comprend pas par quelle raison elle 
s’y montrait si contraire. Ce motif à part (car je 
consens qu’on commisse jusqu’à mes plus secrets 
senlimens), cette gloire, cet amour propre , qui 
m’ont toujours paru avoir quelque chose de si 
grand et de si noble , lorsqu’on les rapporte au 
vrai et-au bien, me dictoient que, puisque c’étoit 
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une nécessité pour moi d’être privé tôt ou tard 
de la participation des affaires , je risquois peu à 
en avancer de quelque chose le moment , et que 
je gagnok beaucoup à donner une preuve con- 
vaincante, que cette disgrâce ne m’étoit arrivée , 
que parce que je m’étois montré exempt des foi- 
blessesetdes criminelles complaisances de tous les 
autres courtisans. Il reste à/la vertu malheureuse 
un dernier dédommagement du bien qu’elle ne 
peut plus faire ; c’est l’éclat dont les obstacles et 
la persécution la font presque toujours briller. 

La Reine me réduisit bientôt à ce seul motif 
de consolation, dans les peines que je commençai 
à souffrir. Toute sa conduite acheva de me per- 
suader qu’elle ne m’avoit appelé et opposé à tout 
le monde, dans une conjoncture si tumultueuse, 
que pour me faire essuyer l’alternative fâcheuse 
du mépris public , si je trahissois mon devoir , 
ou des haines particulières, plus terribles encore , 
si j’en remplissois les obligations. Ce que j’avois 
rendu sans effet en plein conseil , aux risques de 
me faire mille ennemis cruels, étoit ensuite ac- 
cordé comme graliGcation , et secrètement entre 
cette princesse et son confident. 

Je n’ai pas dessein de m’engager dans le détail 
de toutes les poursuites qui se firent pendant ce 
peu de temps dans le conseil , et de tout ce que 
je dis et fis pour les rendre inutiles ; ce serait 
instruire autant de procès , où l’on ne manqua pas 
d’employer tous les moyens ordiuaires de cor- 
rompre un juge trop sévère , et dans lesquels je 
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fus encore plus sujet à être pris à partie par des 
brigues déclarées , ou des menées secrètes. Je 
u’en rapporterai qu’un exemple , afin que l’on 
convienne qu’un mal aussi grand ne demandent 
pas des remèdes moius forts que ceux que j’em- 
ployois ; et je choisis ce qui se passa au sujet de 
Villeroi, ou plutôt d’Alincourt. Des articles qu’on 
vient de voir, ce n’est ni le moius curieux , ni le 
moins important. 

Lorsque d’Alincourl demandoit que sa Majesté 
établit et entretint une forte garnison dans la ville 
de Lyon , dont il éloit gouverneur, il avoit deux 
vues : l’une étoit d’augmenter ses revenus du profit 
qui lui reviendroit de cet établissement, et il ne 
pouvoit effectivement en avoir jamais trop , dans 
le dessein où il éloit d’y vivre , non en simple ma- 
réchal de France (car il s’attendoit à le devenir 
dans peu), mais d’y faire la figure d’un prince; 
fastueuse chimère, double ridicule en celui qui 
n’a que de grands biens à mettre en la place de 
la naissance (*); l’autre, de contraindre, par la 



(*) Les actes de Rjrmer sur l'année r5i8, en rapportant les 
dépêchés ou instructions de l'ambassade solennelle députée à 
Henri VIII par François I« r , qualifient Nicolas de Neufvillp , bi- 
saïeul du secrétaire d’Etat, et l’un de ses ambassadeurs extraor- 
dinaires , de chevalier , seigneur de Villeroi , etc. Saurai . Aritiq. 
de Paris , torn. 3, pag. 612, rapporte les lettres patentes, don- 
nées à Cognac, au mois de février 1S19, oh François 1er le nomme 
notre aîné et féal conseiller , Nicolas de Neufville , chevalier , 
seigneur de Villeroi, etc. C’est le titre que porte l’épître de Clé- 
ment Marot, & la tête de son poème intitulé : Le temple de Cu- 
pidon , et dédié h messirs Nicolas de Neufville , chevalier etc. 
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Cfâînle de tant de gens armés , les Lyonnais à lui 
sacrifier leurs privilèges et leurs droits les plus 
anciens , sur lesquels il méditoit depuis long-temps 
de faire main-basse. Quant au parti , pour le ra- 
chat du domaine royal , qui montoit en cette pro- 
vince à douze cent mille livres, il n’étoit porté 
à en demander la suppression , que parce que les 
intéressés lui assuroientun pot-de-vin de cent mille 
livres, s’il pouvoit faire en sorte d’empêcKer ce 
rachat. 

Ses desseins étoient traversés par deux ennemis 
agissans et attentifs , toute la ville de Lyon et 
Saint-Chaumont, lieutenant-de-roi dans la pro- 
vince ; mais aussi il avoit deux forts arc-boutans à 
leur opposer , le chancelier de Sillery et Villeroi 
son père , tout-puissans dans le couseil et auprès 
de la Régente. Il commença à les faire agir d'au- 
tant plus puissamment, qu’ayant compris, lors- 



Cette <ipüre eu dédicace, qui avoit été supprimée dans ta plupart 
des éditions , même anciennes , des œuvres de ce poète , a été ré- 
tablie dans celle de 1/3 r, à ki Haye. Herbert, Vie de Henrt 
Vlll , fait une mention honorable de ce même Nicolas de Neuf- 
ville. Baluze , daus ses comptes , n° 17S et 176, en parlant des 
comptes de M. de Villeroi , ambassadeur en Angleterre , y joint 
la qualité de grand audiencier de France. L’état des officiers des 
ducs de Bourgogne, pag. a 33 , porte un Nicolas de Nenfvillc , 
écuyer de cuisine , et un Ambiant de Neufville , écuyer tranchant. 
Le Ducatiana , pag. 197 , fait mention de Nicolas de Neufville , 
envoyé en râoo , ambassadeur à Rome , par Louis XII , et cite , 
à ce sujet, la vie d’Alexandre VI, lom. 1, pag. 192. Ces ri- 
chesses ont échappé à Moréri , et à la plupart de nos historiens 
et généalogistes, qui rendent d’ailleurs à l’illustre maison de Villa-, 
toi , la justice que lui refuse l’auteur de nos Mémoires. 

5. i5 
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qu’il vint me prier de lui être favorable , qu’il nfl 
devoit pas compter sur moi dans le conseil où ces 
demandes dévoient être portées , il vit bien qu’il 
avoit besoin de toutes ses batteries ; mais ausssi 
il ne douta pas du succès, lorsqu’il sut que ces 
deux personnes avoient mis dans son parti Con- 
chine, qui ensuite y avoit aussi fait entrer la 
Reine. 

Nous étions tous assemblés dans le grand ca- 
binet, où se devoit tenir le conseil sur cette af- 
faire. La Reine s’approcha de moi , et me parla en 
faveur de d’i^liucourt. Je lui répondis franche- 
ment, qu’on ne devoit point compter sur ma yoix 
dans deux propositions si injustes ; qu’il n’étoitpas 
raisonnable de faire perdre douze cent mille livres 
au Roi , pour en faire gagner cent mille à M. d’A- 
lincourt , et d’ouvrir la porte à tout le monde , pour 
faire révoquer par tout le royaume des traités pa- 
reils de rachats de domaine, de rentes et autres 
revenus roy aux, qui montoientà près de cinquante 
millions ; que je m’éleverois avec la même force 
contre l’autre proposition , quoique je susse bien 
qu’on prétendoit que ce n’étoit pas au conseil d’en 
connoître , et qu’on ne l’y eût portée que pour 
chercher à autoriser l’autre ; qu’on exposoit de 
gaieté de cœur, une des principales villes du 
royaume, jusque-là bien intentionnée, à manquer 
à son devoir , pour une chose de fantaisie , et d’ail- 
leurs iuutile, puisque, par le dernier traité conclu 
par moi-même avec le cardinal Aldobrandin pour 
le duc de Savoie , sa Majesté demeurant en pos- 






Digitized by Google 




ANNÉE 1610. LlV. XXIX. 327 

session de la Bresse, et de l’une et de l’autre rive 
diu Rhône, Lyon cessoit d’être ville frontière, et 
n’ayant plus de voisins à craindre , n’a voit aussi 
plus besoin de garnison. < 

La Reine parut se payer de ces raisons, et re- 
tourna vers Villeroi,' comme pour les lui faire 
goûter aussi. 11 n’étoit pas si aisé à rebuter. 11 lui 
en donna d’autres, tant bonnes que mauvaises, sur 
tout ce que j’avois dit; et étant venu à l’article de 
la garnison , il lui dit qu’il étoit bien vrai que les 
Espagnols et les Savoyards n’étoient plus aussi pro- 
ches voisins de cette ville , qu’ils l’avoient été au- 
trefois; qu’aussi ce n’étoit pas contre eux qu’il 
étoit important d’assurer la ville de Lyon , |>uis- 
qu’avec cela nous étions sur le point de les avoir 
pour amis et pour alliés ; que les véritables enne- 
mis qu’elle avoit à craindre, étoient les hugue- 
nots , plus en situation , en état , et peut-être en; 
dessein d'attenter sur elle , qu’ils ne l’avoient ja- 
mais été ; sur quoi il désigna nommément M. de 
Lesdiguières. 

Villeroi avoit été entendu par Beringueville , 
qui vint incontinent me redire jusqu’à la moindre 
de ces paroles. J’y trouvai la confirmation de ce 
qu’on m’avoit rapporté touchant ce conseil secret 
tenu chez le nonce Ubaldini. Je vis avec indigna- 
tion, que tout le but de ces messieurs étoit de met- 
tre les religions aux prises, et en France, et par 
toute l’Europe. Je ne fus pas moins choqué de 
l’accusation calomnieuse de Villeroi contre un 
homme qui m’étoit allié. Je me levai soudain , et 
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m'avançant vers la Reine qui écoutoit encore Vil- 
leroi , je lui dis que j’avois oublie' à la prévenir sur 
une chose dont j’étois aussi assuré , que si je venois 
de l’entendre , que M. de Villeroi , peu scrupu- 
leux sur les moyens de la rendre favorable à son 
fils , ne faisoit point difficulté de lui faire les plus 
malignes et les plus fausses insinuations contre 
tous les protestans , sans même en excepter un , 
que mille grands et bons services dévoient tenir 
hors de tout soupçon ; qu’il s’emportoit jusqu’à 
les traiter d’ennemis plus à craindre pour la Fran- 
ce, que l’Espagne même; que si sa Majesté, ju- 
geant les raisons de Villeroi et les miennes d’un 
égal poids , prenoit le parti de regarder sur le 
même pied les Espagnols et les réformés, il ne 
nous restoit rien à faire à lui et à moi ( je le regar- 
dois en disant ces mots), que de nous exclure l’un 
et l’autre du conseil, et d’en sortir, nous tenant 
tous les deux parla main. C’étoit-là pousser Ville- 
roi à bout portant ; mais cet homme , qui de sa 
vie n’a su ni parler en public, ni même opiner 
dans un conseil , ne trouva pas une seule parole 
pour me répondre : sa surprise et le reproche de 
sa conscience pouvoient bien en cette occasion le 
rendre muet. 11 ne fit que s’avancer du côté où 
le chancelier et le duc d’Epernon s’entretenoient 
ensemble , et la Reine quittant aussi sa place, alla , 
sans dire un seul mot , joindre M. le comte de 
Soissons et le maréchal de Brissac, qui parloient 
en particulier. Je n’augurai rien de bon de toutes 
«es liaisons. 
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Il ne se fit rien ce jour-là sur l’affaire de d’AIin- 
Court ; et je me flattois quelquefois, que la manière 
dont je m’y étois pris, l’empêcheroit peut-être d’y 
revenir; mais il ne tarda à le faire, que jusqu’à ce 
que, par de nouvelles brigues, que lui et son père, 
le chancelier et son frère firent avec Conchine 
auprès des conseillers , il se vit assuré de toutes les 
voix , même de celle de Béthune mon frère. Ce- 
lui-ci vint me trouver pour faire un dernier ef- 
fort sur mon esprit. Il me représenta que tout ce 
que j’allois faire seroit inutile , et ne serviroit qu’à 
m’attirer tout le monde à dos ; que j’aurois le cha- 
grin de voir que mon exemple ne seroit pas suivi 
de mes parens, même les plus proches. Je me con- 
tentai de lui répondre , que je n’avois jamais at- 
tendu autre chose de lui ; mais que pour moi , 
je demeurerais jusqu’à bout fidèle à mon devoir ; 
et je tins parole , dès le premier conseil qui se tint 
sur ce sujet. Voyant le conseiller qui en étoit 
chargé, prêt à faire son rapport, je lui demandai 
brusquement de quelles affaires il s’agissoit. A 
quoi ayant répondu que e’étoit de certaines pro- 
positions qu’on faisoit touchant le domaine du 
Lyonnais , je l’interrompis en disant que je savois 
que M. d’Alincourt , que cette affaire regardoit, 
avoit fait de si fortes brigues dans le conseil , par ses 
parens et ses amis, qu’elle étoit déjà résolue, même 
avaut que d’avoir été rapportée ; que je prolestois 
contre cette résolution , comme absolument con- 
traire aux intérêts de sa Majesté ; que j’en deman- 
dois acte au greffier, pour l’envoyer enregistrer au. 
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parlement , afin que cette pièce pût servir un jour 
uu Roi , à conuoltre la mauvaise conduite de sou 
conseil , après la mort du Roi sou prédéces- 
seur (*). 



(*) Tout ce re'cit s’accorde avec ce qu’on lit dans l’histoire de 
li mire et du iils : « Il continua (le duc de Sully^ dit cet historien * 
}} depuis le retour du sacre , l’exercice de sa charge, environ quinze 
jours on trois semaines ; après lequel temps , le différend de®, 
» Suisses de ï,yon , dont j’ai déjà parlé , se renouvela sur ce quo 
» Villeroi vouloit en assurer le paiement sur la recette générale 
» dudit lieu. Le duc de Sully s’aigrit tellement sur celle affaire ^ 
« que , non content de soutenir qu’il n’etoit pas raisonnable de 
» charger le Roi d’une telle dépense , les habitans de Lyon pou- 
a vaut faire la garde comme ils avoient toujours accoutumé , il se 
» piif ati chancelier , qui favorisoit Villeroi, et lui dit qu’ils s’eu-. 
» frndoidit ensemble à la ruiue des affaires du Roi. Comme cetle 
» offense étoit commune avec tous le* ministres , ils s’accordèrent 
» tous de vuiner ce personnage , dont l 5 luimeur ne pouvoit être 
» adoucie ». Cet écrivain rapporte ensuite les démarches qui furent 
faites pour lier les ministres avec M. le comte de Soissons , le mar- 
quis d’Anrre, le marquis de Cœuvres et antres, contre le duc de 
Sully. Je cite à dessein cet auteur , l’u,n des ennemis de M. de 
Sully , afin qu’ou sente mieux la vérité de tout ce que dit ce dernier * 
qu’il e»ît pu se conserver en place, en donnant les mains à toutes 
les opérations du nouveau conseil , et que sa fermrtc seule à sou-* 
tenir la justice, l’intérêt de l’Etat et la forme de gouverner du feu 
Roi , fut la cause de sa disgrâce. Au reste , toutes les personnes 
judicieuses n’ont pas porté sur cette intégrité, le même jugement 
que l’historien dont je parle , au suffrage duquel tous les ennemis 
«le ce ministre ont joint le leur. On voir dans 1 © Mercure fran- 
çais , adjonction h Vannée 1610, paç, 9, uu discours entier sur 
ce sujet , qui le justifie cl’une manière bien glorieuse pour lui. 
Voici encore ce qu’on lit dans les Mémoires de Villeroi , tom. 3 , 
pnff. 269. « Ce changement de visage , que ledit sieur de Sully a 
» donué à la France nécessiteuse , la rendant opulente par sou mé- 
» nage et industrie , témoigne assez sa suffisance. Ces remontrances 
a qu’il faisoit aux volontés du Roi , et les résistances à tous les 
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Ces derniers mots , quoiqu’assurément des 
plus forts , ne firent que suspendre pour le mo- 
ment la délibération à laquelle on se préparoit; 
tous baissèrent les yeux , pas un ne répliqua. Le 
chancelier seul, sans se montrer ému , dit au rap- 
porteur : « prenez d’autres papiers, et parlez d’au- 
» très affaires qui soient plus du goût de tout le 

monde ; celle-ci trouvera son temps , lorsque 
« les aigreurs et les animosités seront adoucies , 
» comme il arrive ordinairement dans les choses 
» les plus contestées ; il ne faut que prendre pa- 
» ticnce ». Le rapporteur obéit. On agita d’autres 
questions ; et celle-ci ne parut dans le conseil , 
pour y être décidée en faveur de d’Alincourt, que 
lorsque je m’en fus banni moi -même; ce qui 
arriva si peu de temps après, qu’on peut dire que 
c'est par ce coup de vigueur que je finis ma car- 
rière. 

• A toutes sortes d’égards, il ne me restoit plus 
d’autre parti à prendre. J'avois suffisamment jus- 



* grands démontrent sa vertu ; et s’étant maintenu entre tant d’en- 
» nt*mis , sans ployer sous la craiute et sous leurs menaces , il a 
y fait voir quelle, est sa prudence et quet est son courage. Ses en— 
a vieux memes disent que lui seul est plus ntile au public , et sait 
» mieux les affaires, que tous les antres ensemble; et pourvu qu’il 
» veuille relâcher un peu de sa trop aigre procédure, ce sera un 
» digne serviteur à voire Majesté. Il ne tient, point à lui , encore 
» que l’on lâclie h le reculer des affaires , qu’il ne dise librement 
y ce qu’il pense du peu de respect que l’on porte à la mémoire du dé- 
y funt Roi , et du peu d’état que l’on fait de notre jeune prince, etc. 
Voyez aussi le discours manuscrit que nous avons cité dans la pré- 
face do cet ouvrage. 
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tifié aux yeux de toute la France , que ce n’étoit 
point faute de soins et d’efforts de ma part, que 
le désordre et le renversement avoieut absolument 
pris le dessus dans toutes les affaires ; elles étaient 
au point , que rien de tout ce que j’avois pu faire , 
n’étoit capable de les rétablir , c’est de quoi per- 
sonne ne doutoit. Je m’ennuyais moi-même d’y 
travailler sans fruit , et de ne recueillir pour prix 
de mes travaux et de mesbonnes intentions, que la 
haine des personnes que je devais regarder comme 
les plus intéressées à me seconder. Conchine n’em* 
ployoit sa faveur, les princes du sang leur auto- 
rite , le reste des personnes en place leur crédit , 
qu’à me rendre odieux. Je ne voyois que des dé- 
boires à essuyer pour l’avenir. Toutes mes actions , 
mes paroles et mon silence même déposoient con- 
tre des personnes qui ne sentaient intérieurement 
que trop la justice de ces reproches. Ma charge 
de surintendant étoit devenue l’objet de la con- 
voitise des deux princes du sang , auxquels on fai- 
soit espérer de l’obtenir, dès qu’une fois je serois. 
chassé de la cour. En y demeurant trop long- 
temps , je pouvois courir le risque de me voir en- 
lever toutes les autres par un coup violent. Ce 
que j’avois d’amis sincères et instruits , me don- 
noient sans cesse là-dessus dès avis qui dévoient 
l’emporter sur les sollicitations de quelques parens 
qui se livraient aux sentimens d’une tendresse 
aveugle et intéressée. Je résolus donc de ne plus 
différer d’un seul momentàme défaire honorable- 
ment de mes charges de surintendant des finances, 
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et de gouverneur de la Bastille , qui étoient les 
plus convoitées, parce que par elles on disposoit 
des revenus et des trésors du Roi, et d’acheter 
par ce sacrifice, qui avoit encore quelque chose de 
volontaire , la confirmation de mes autres digni- 
tés (*) , dont il u’étoit pas au pouvoir de mes en- 
nemis de me dépouiller ; surtout en prenant la 
précaution de leur ôter pour toujours la vue d’un 
objet capable de ranimer leur haine, par l'etYet 
d’une jalousie inévitable; car pour n'en pas faire 
à deux fois , je me fixai dans la résolution , en 
abanddhnant toutes les affaires, d’abandonner en 
même temps la cour et Paris même. 

C’est ce que je travaillai à exécuter , sitôt que 
je vis commencer l’année 1 fi 1 1. J'abrégerai tout 
ce détail , qui pourrait être assez long. La Reine 
parut vouloir encore combattre ma résolution , 
mais seulement pour la forme. Voici la lettre 
qu’elle m’écrivit à ce sujet : « Mon cousin , j’ai 



(*) Voici lestitrcsdoRtM.de Sully se quali Boit alors.: Maxiroi* 
lien de Béthune, chevalier, duc de Sully, pair de France, prince 
souverain de Henrirhemont et de Boisbelle , marquis de Rosny , 
corote de Dourdan, aire d’Orval, Montrond et Saint-Amand , baron 
d’Espigneuil , Bruyfcres-le-Chastel , Villebon , la Chapelle , Novion , 
Baugy et Bontin , conseiller du Roi en tous scs conseils , capi- 
taine-lieutenant de deux cents hommes d’armes d’ordounauce du 
Roi , sous le titre de la Reine , grand maître et capitaine-général de 
l’artillerie, grnnd-voyer de France, surintendant des finances, 
fortifications et bâtimens du Roi , gouverneur et lieutenant-général 
pour sa Majesté en Poitou , Châtelleraudois et Laudunois , gou- 
verneur de Mante et de Gergeoux , et capitaine du château de la 
Bastille. 
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« entendu avec déplaisir le dessein que vous te- 
» moignez avoir de vous décharger du soin des 
w affaires du Roi, M. mon fils , et surtout pour ce 
» qui regarde les finances , contre l’espérance que 
» j’avois conçue que vous continueriez à bien ser- 
» vir en celte charge , comme vous aviez fait du 
» temps du feu Roi mon seigneur. Je vous prie 
» de bien penser à ce dessein avant de l’exécuter; 
» et si cela arrive , de me faire savoir votre réso- 
» lotion , afin que je puisse prendre la mienne. 
» Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu’il vous 
» ait en sa digne garde. A Paris, ce 44 janvier 
» ifni ». Ma réponse à cette lettre ayant été telle 
que vraisemblablement la Reine s’attendoit qu’elle- 
seroit, deux jours après, c’est-à-dire , le 27 jan- 
vier (* *) , Bullion vint m’apporter les brevets de 



{*) Voiri quelques jugemens «ur cet rvenement, bien ctilfcren» 
les unt des autres. « L 'année i 6 rt commença par l’éloignement 

* de M. de Sully . lequel , par l’instance et la brigue de deux prince* 

» du sang , fut reculé des affaires. On lu» ôta la surintendance des 
» finances et la garde du trésor Toyal. Quant à la. Bastille , la Reine 
» fri prit et la donna en garde îi M. de Chûteauneuf (Il faut lire 
r ChfltcauvietiT ). On fit {rois directeurs pour manier les finances , 
a qui furent MM. de Ch&teauneuf, le président de Tliou et Jeannin ; 

;> mais & ce dernier on y ajouta la charge de contrôleur-général 
» des finances, ce qui lui en donna l’entier tnaniement, à l’éx- 
r clusion des autres , qui assistoient seulement à la direction ». 
fifétn. de Passompicrre , tom . i , pa". 2o8. 

<* Le 24 de ce mois (janvier’), M. de Sully hors l’Arsenal, • 
a Bruit, qu’il a le brevet expédié d’un état de maréchal de Prance*. 

» avec tant de mille écus de récompense. Se démet volontairement 
a de l’administration des finances , tanguant e speeufo proevidens. 

» t empestaient futuram ». Journal de l’ Etoile , pag* 256. 

«r M. le priucc et M. le comte de Soissons en pailèrent les pre- 
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déchargé pour mes deux charges de surintendant 
des finances et de capitaine de la Bastille , dans 
la forme la plus authentique , et en même temps 
la plus avantageuse pour moi. Sa Majesté y dé- 
clare, que ce n’est qu’après des supplications réi- 
térées de ma part, qu’elle a accepté ma démission; 
et qu’elle entend que je ne puisse dans la suite 



» miers h la Reinp ; le» ministres s’ouvrirent , et le marquis d’Ancre 
» lui donna le dernier roup; ainsi il se vit contraint de se retirer 
» au commencement de février , etc. ». Hist. de la mère et du 
Jils , tom . i , pag. aSS. 

« Les uns ont écrit que le duc de Sully s’étoit démis volontaL 
» rement, peu après l’accord de MM. les comte de Soissons et due 
» de Guise, en les mains de la Reine, tant de la Bastille, que 
» de sa charge de superintendant des finances. Aucuns disent qu’of- 
» frant tout ce qu*il # possédoit à la Reine , il fut pris au mot, 
» D’autres en ont parlé diversement; et lui dit le contraire, en 
» cette lettre adressée à la Reine , et qui fut lors imprimée », 
Mercure français, année 1611. Ensuite est rapportée la lettre 
écrite par M. de Snlly à la Reine , qui ne se trouve point dans 
les Mémoires de Sully. Les Mémoires de la régence de Marie de 
Médicis , tom. i , pog. 57% disent de même, qne ce fut le duc de 
Sully qui sollicita sa démission , et que la Reine eut beaucoup de 
peine à la lui accorder. 

Il y a apparemment quelque chose de vrai dans l’nne et l’autre de 
ces deux opinions; c’est-à-dire, que M. de Sully auroit sans doute 
consenti fort volontiers à garder sa place , pourvu que c’eut été avec 
la même autorité, quoique ce n’eut jamais été avec le même agré- 
ment que sous le feu Roi : mais que les efforts qu’il fit pour cela 
aliénèrent de lui la Reine, les grands et les ministres , et l’en dé- 
goûtèrent. lui-même , lorsqu’il vit qu’il y travailloit inutilement Le 
ïécit de l’historien Mathieu n’a rien que de conforme à cette idée t 
et s’accorde en même temps avec l’énoncé de nos Mémoires, c Le 
v duc de Sully , dit-il , reconnut bien , après la mort de Henri-Ie- 
» Grand , qu’il ne pouvoit être en ce nouveau règne ce qu’il avoit 
» été au précédent, et que l’inimitié de M. le comte de Soissons 
* uoitssefoit à sa ruine. Comme on lui avoit déjà ôté la connois^- 
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être recherché ni inquiété , sous quelque prétexte 
que ce puisse être , sur le fait de ces deux char- 
ges. 

A ces brevets en fut joint un autre, daté du 
lendemain 27 janvier , par lequel sa Majesté, en 
considération des services que j’ai rendus au feu 
Roi pendant une longue suite d’années , dont elle 
fait une mention extrêmement honorable, m’ac- 



» sauce des finances , la Reine fut conseillée de lui oter la Bas * 

» tille. Ou trouvoit cela si. hardi , que l’on disoit que Heuri-le- 
» Grand ne l’eût pas fait , de crainte que ceux de sa religion no 
s’en ressentissent. Elle ne trouva toutefois que de l'obéissance au 
» commandement qn’elle lui fit de remettre cette place à Château - 
» vieux , son chevalier d’honneur. S’il en eût fait quelque diffi— 
» culte, quelques grands de la cour , qni rraignoient l’exemple do 

* la constance , eussent rendu cette remise plus difficile. Comme 
» il fut dépouillé de cette place , il reconnut le préjudice de cefto 
» facilité , et demanda congé à la Reine pour s’eu aller k Rosny , 

» disant qu’il n’y dcipeureroit que trois jours. Quand il y fut, ceux 
» de sa religion lu» dirent qu’il ne devoit plus retourner à la cour f 
.«* où il avoit été si maltraité. Sa femme et Ron frère le conjuré — 
p rent, au contraire, et il y revint. Mai» ceux qui n’avoient pa* 

* été de cet avis , s’éloignèrent de lui , estimant que c’étoit peu 
» de générosité de ne pas témoigner plus de ressentiment de cette- 
n défaveur. La Reine le reçut de bou œil ; mais M. le comte de Sois- 
» sons le fit éloigner entièrement de toutes les affaires dont il avoit 
a eu tant de connoissance sous le règne de Henri-loGrand. Se 
a voyant ainsi déclin , et de créance , et d’emploi , il s’en alla à 
» Sully ; et ne s’y tenant pas asse» assuré , il passa en Bourbon- 
» nais ». Cet écrivain ajoute , qu’un des principaux motifs qui fai- 
soient tout tenter aux protestons , pour le jeter dans le mécon- 
tentement , étoit l’envié qu’ils avokut de profiter de ses grands 
biens , pour l’intérêt do la cause commune; niais qu’il se rendit 
au sage conseil que lui donna la Vallée . ce lieutenant-ge'néral de- 
l’&rtillerie , dont il a été parlé , de se tenir retiré cher, lui r 
sans ss mêler d’aucune des brouilleries qui survinrent bieniût'. i&àûL 
pag. 22 * 
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Corde -un don de trois cent mille livres , à prendre 
cette année sur les deniers de son épargne , et 
franc de cinquième et dixième denier, droit at- 
tribué à l’ordre du Saint-Esprit, dont elle veut bien 
m’exempter. Les autres lettres écrites, les jours sui- 
vaus, par leurs Majestés, sont, ou des ordres de re- 
mettre le château de la Bastille au sieur de Chà- 
leauvieux , choisi par elle pour y commander en 
qualité de lieutenant de sa Majesté , ou des dé- 
charges de quelques pierreries de la couronne , 
qui m’avoient été remises entre les mains; con- 
sistant, d’une part , en un bijou appelé la Licorne , 
eh quelques autres bagues et pierres , pour les- 
quelles Pugel éloit porteur d’une promesse de dix 
mille livres de ma main, qu’il me rendit; et de 
l’autre part , dans trois gros rubis de la couronne , 
dont j’avois donné mon récépissé à la demoiselle 
le Grand , en les retirant de ses mains, où ils avoint 
été engagés. 

J’employai le reste du temps en arrangemens 
et dispositions domestiques , qui n’ont rien d’in- 
téressant, excepté peut-être ce qui regarde les 
conseils que je donnai à mes secrétaires. J’en 
avois ordinairement six en- chef , tant pour mes 
quatre principales charges, que pour les affaires 
extraordinaires qui me survenoient à la cour , et il 
ctoit nécessaire que j’eusse encore plusieurs autres 
clercs ou copistes , travaillant sous eux ; je ne parle 
ici que de ces principaux employés, dont l’intelli- 
gence et l’assiduité avoient mérité que je leur don- 
nasse part aux affaires importantes, et quelquefois 



A 
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ma confiance dans les plus délicates. J’avois ac- 
cordé une protection particulière aux quatre frè- 
res Arnaud. L’ainé de tous mourut jeune , et 
avant le Roi. J’aimai assez le second pour le faire, 
de mon simple secrétaire , conseiller d’Etat et in- 
tendant des finances. Le troisième prit le parti des 
armes, et devint mestre de-camp d’un régiment' 
de cavalerie ; et je fis prendre au dernier une 
charge de trésorier de France et celle de trésorier 
de la grande voierie. Tous les autres avoieijt été 
partagés à proportion ; et je crois qu’on ne m’ac- 
cusera pas d’avoir péché contre le principe natu- 
rel , qui ne souffre pas que l’attachement qu’etnt 
pour nous, ou, si l’on veut, pour notre place, 
ces sortes de personnes, soit frustré de la récom- 
pense que nous sommes en état de leur procurer 
suivant leurs talens et leur mérite. Duret devint 
trésorier de France , président de la chambre des 
comptes et contrôleur-général des finances ; Re- 
nouard, correcteur des comptes; la Clavelle, in- 
tendant des ponts et chaussées; du Maurier , qui 
avoit quitté le duc de Bouillon pour moi , fut 
selon son goût et son talent , employé dans les af- 
faires publiques : il a été ambassadeur en Hollande; 
Murat, trésorier de l’extraordinaire des guerres; 
la Font , dont j’ai plusieurs fois fait mention dans 
ces Mémoires , s’attira la confiance du feu Roi , 
qui entre autres bienfaits , le fit l’intendant de ses 
meubles ; Gillot , secrétaire de l’artillerie ; le Gen- 
dre, etc. Toutes ces personnes sentirent avec rai- 
son combien ils allôient perdre à ma retraite ; et 
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il n’y eut ni prières, ni moyens qu'ils n’employas- 
sent pour rompre ma résolution. Je rends justice 
à la plupart d’eux, qu’en agissant ainsi , ils cru- 
rent servir mou intérêt, du moins autant que le 
’ leur. Pour les deux Arnaud, l’aiiié surtout, et 
quelques autres , mon dessciu les loucha médio- 
crement. Ils auroient même été bien fâchés que 
j’eusse changé de sentiment, et ils furent cepen- 
dant ceux de tous qui m’en lirent Jes plus fortes 
instances. Arnaud l’aîné joignit eu cette occasion 
l’ingratitude , l’avarice et la fourberie. Aussi mal 
prévenu de la capacité de Jcanuiu dans les Ëuaiir 
ces, que plein de la sienne propre, il fut un de 
ceux qui travailla le plus fortement auprès de 
Conchine , à lui faire donner une charge , dont il 
se flattoit de garder lout l’essentiel pour lui. 

Je lisois jusque dans le fond du cœur de ces 
personnes, des sentimens qu’ils s’imaginoienl peut- 
être y tenir bien cachés ; mais je me rendis maître 
d’un ressentiment qui me parut trop bas pour m’y 
abaisser , et, les prenant chacun séparément, je 
leur donnai le seul conseil que la conjoncture 
présente et la counoissance de leurs dispositions 
me firent juger véritablement utile à l’avancement 
de leur fortune. Je dis à l’aîné Arnaud, qu’il avoit 
en main de quoi faire très-bien sa cour à la Reiuc, 
par quantité d’excellens Mémoires sur plusieurs 
des atfaires de finances les plus importantes, dont 
il étoit saisi ; et qu’afin que ce sacrifice 11e perdit 
rien de son prix, il falloit qu’il l'ollrit par les 
mains de madame de Conchine, à laquelle je lui 
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conseillois très- sérieusement de faire en même 
temps celui de sa personne et de toutes ses volon- 
tés. Je renvoyai de même l’autre au chancelier, 
à Villeroi, à Jeannin, et surtout h Couchiiie , 
Tunique oracle qu il avoit à consulter dans l’exer- 
cice de sa charge , aussi-bien que le mcslre-de- 
eamp lui-même ; et je crois que si le conseil étoit 
bon, avec cela il ne leur déplut pas. Duret , outre 
toutes ces mêmes personnes, pouvoit encore se 
servir utilement du commandeur (*) et de Dollé ; 
c’est à quoi je le lis songer. Du Maurier n’étoit 
guères bien connu que de Villeroi ; avec cette 
protection , que je lui assurai lui suffire , en la 
cultivant uniquement , et avec la science qu’il 
avoit des atfaires étrangères, jointe au talent de 
bien parler et d’écrire encore mieux , je lui fis 
voir qu’il obtiendrait facilement de la Reine et du 
favori quelque emploi honorable. Ce que j’ajoutai 
de plus à Murat, qui étoit particulièrement res- 
ponsable de sa conduite à ce secrétaire d’Etat, fut 
de lui recommander mes intérêts à la cour, mais 
sobrement, et après qu’il en aurait obtenu la per- 
mission de Villeroi. La Clavelle étoit un esprit 
délié et flatteur; je lui garantis la réussite de tout 
ce qu’il entreprendrait auprès des ministres , et 
même de d’Escures, qui pouvoit , plus que per- 
sonne, lui barrer son chemin dans les fonctions 
de sa charge. La place de la Font Tassujettissant 
particulièrement à toutes les volontés de la Reine, 



(*) Noël de Sillcry , lïcre du chancelier. 
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ou plutôt de la Conchme , il n’avoit qu’un conseil 
à suivre, que je lui donnai. Celui que je donnai 
à Renouard , fut de ne rechercher de recomman- 
dation dans sa chambre, qne le besoin où il pou- 
voit mettre tous ses confrères de lui , par les qua- 
lités de son esprit ; je le priai de joindre à cette 
occupation , celle de mes affaires domestiques à 
Paris. J’assignai à Gillot sa place auprès de mon 
fils , pour y tenir tout le détail de l’artillerie dans 
le bon ordre où je le laissois. Je donnai de même 
à tous les autres les avis que je crus convenables 
.. à leur petite fortune ; et je fis convenir ceux qui 
me parurent y apporter quelque répugnance, que 
j’avois eu égard surtout à la nécessité , qui les 
contraindroit tôt ou tard d’agir comme je leur 
avois prescrit : ce que j'accompagnai d’un com- 
pliment et d’un ordre obligeant, qui leur paru- 
rent si bien partir du cœur , qu’ils se rendirent 
à mes raisons ; et aucun d’eux ne s’en est repenti. 
Je ne voulus pas pour cela me passer entière- 
ment de secrétaire ; mais n’étant plus besoin 
pour cet office de gens en place , à un homme 
qui venoit de cesser d’y être lui-même, je choisis 
deux hommes nouveaux , dont l’un des princi- 
paux soins, dans un cabinet désoccupé de toute 
affaire d’Etat, furent les Mémoires que je donne ici. 

Cela fait , et ensevelissant pour jamais tout ce 
qu’un autre en ma place auroit pu former de dé- 
sirs et d’espérances , de regrets et de ressentimens, 
je dis un adieu éternel à la cour, avec la même 
froideur, je puis le dire, qu’un homme pour le- 
5. i6 

' l 
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quel elle n’auroit pas été pendant si long-temps 
un théâtre de gloire et de bonheur (*). J’avois 
perdu du même coup, un roi mon bienfaiteur 
ét mon appui , ma fortune , mes amis et ma fa- 
veur. Cette perte coûte ordinairement à ceux qui 
la font, tant d’autres disgrâces, qu'elle ne leur 
parolt à la fin que la moindre partie de leur mal- 
heur. Si ce surcroit d’infortune est presque tou- 
jours , comme on n’en peut douter , l’effet des 
inimitiés particulières , personne ne paroissoit plus 
exposé que moi à les subir. Cependant on trou- 
vera dans l’histoire peu d’exemples de ministres et 
de favoris disgraciés , aussi ménagés , et même 
aussi honorés et respectés dans leur chute ; c’est 
que quelquefois la faveur publique se met en la 
place de la faveur particulière , pour soutenir ceux 
qui ne sont que malheureux. Lorsqu’elle ne forme 
pas un contrepoids assez fort pour faire pencher 
la balance de leur côté , c’est que ces prétendus 



(*) a Bien que ce coup ne le prît pas à l’imprévu , et qu’il le vît 
» venir de loin, il ne put toutefois composer son esprit, en sorta 
u qu’il le reçut avec foiblcsse. Il céda , parce qu’il falloit obéir ; 
x mais ce fut avec plaintes ; et sur ce que la Reine lui Ht dire qu’il 
x lui avoit plusieurs fois offert de se démettre de ses charges , il ré- 
v pondit qu’il l’avoit fait , ne croyant pas qu’on dût le prendre au 
» mot, etc. x Hist.de la nièreetdu Jils , ibid. pag. i3i.Cet écri- 
vain ajoute plusieurs autres traits, avec le même mépris de M. de 
Sully ; mais aux raisons que nous avons déjà rapportées de récuser 
sou témoignage , il faut ajouter que c’est le seul qu’on voie qui en 
ait parlé en ces termes. 

« Le samedi S (février), M. de Sully sort de Paris, rend 1 et 
x brevet de cent mille éens. Madame de Sully lui reproche sa batt- 
it leur et sa Berté », etc. Journal de l'Etoile , ibid. pag. aSy, 
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opprimés ont toujours quelques endroits plus foi- 
bles par où on les attaque , et par où ils ont de la 
peine à se défendre ; car la probité et l'innocence 
reconnues triomphent toujours de l’envie, lors 
même que l’envie paroît triompher d’elles. Mes 
ennemis (car j’ose me faire l’application de cette 
maxime) n’assouvirent donc que la plus petite 
partie de leur rage contre moi , parce que leur 
victoire étoit un de ces succès honteux qu’on croit 
devoir cacher , et dont la jouissance n’est pas tout- 
à-fait sans remords, et leur contentement n’em- 
pêcha aucun des bons Français , à qui toutes les 
occasions de s’acquitter eu vers la mémoire du 
feu Roi , étoient précieuses , de combler d’hon-r 
neur un homme , qui ne songeoit qu’à gagner 
obscurément le lieu de son exil. Je fus accom- 
pagné , en sortant de Paris , de plus de trois cents 
chevaux. 

Ce n’étoit pas pendant que je serois présent et 
en situation de me défendre , que je m’attendois 
à avoir à repousser les principaux traits que mes 
ennemis me réservoient. L’envie est une passion, 
que la lâcheté ne caractérise guères moins que la 
noirceur. Je m’étois toujours douté qu’ils profite- 
roient avec avidité des avantages que donne l’ab- 
sence. En effet, je n’avois encore fait à Sully qu’un 
séjour de quelques jours, qu’il me revint de toutes 
parts, que la cour se remplissoit de bruits qui ten- 
doient, non-seulement à donner la plus sinistre 
impression de ma conduite dans les affaires pu- 
bliques , mais encore à la rendre assez suspecte 
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pour donner du moins quelques couleurs aux 
poursuites criminelles , dont la honte et la peine 
étoient tout ce que mes ennemis souhaitoieut du 
me faire essuyer (*). Je pris dans cette occasion 
le parti qu’il me semble que tout homme sage doit 
prendre ; c’est celui de désarmer l’envie par la voie 
la plus courte, en empêchant, par de fréquentes 
lettres, l’esprit de leurs Majestés de se prévenir à 
mon désavantage. 

Dans la première , que j’écrivis séparément au 
Roi et à la Reine, je me plaignis des mauvais 
desseins qu’on formoit contre moi. J’offris de jus- 
tifier ma conduite par toutes sortes de moyens , 
et même , s’il le falloit , par des services nou- 
veaux ; et , après les assurances les plus fortes 
d’obéissance , de fidélité et d’innocence , je re- 
présentai plus hardiment à leurs Majestés , que si 
elles en étoient aussi persuadées qu’elles m’avoient 
donné sujet de le croire, je m’en apercevrois aux 
ordres qu’elles auroient la bonté de donner pour 
l’accomplissement de différentes promesses qui m’a- 
voient été faites, soit par rapport à mes charges, 
soit au sujet des gratifications que le Roi m’avoit 
accordées. C’est que le premier artifice de mes 



(*) a Sa retraite n’est pas plutôt faite, dit l’histoire de la mëre et 
du fils, ibid. pag- 138 , que plusieurs se mettent en devoir de 

poursuivre la victoire coutre lui, pour avoir «es dépouilles 

« Mais enfin la Reine changea d’avis , avec grand sujet , n’étant 
« pas raisonnable de maltraiter un personnage dont les servir» 
(/ avoient été avantageux h la Fiance , sans autre prétexte , que 
a parce qu’étaut utile au public , il l’avoit été à lui-même ». 
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adversaires avoit été d’en différer , et ensuite de 
chercher à en empêcher tout-à-fait l’exécution ; 
c’éloient autant de preuves qui déposoieut trop 
fortement en ma faveur, pour oser rien entre- 
prendre tant qu’ elles subsisteroient; et cette même 
raison m’engageoit à en presser l’effet. 

La réponse que me fit la Reine fut telle que je 
pouvois la souhaiter. Eile m’y marquoit que mes 
services passés et mes dispositions présentes étoient 
si connus du Roi et d’elle , que rien ne seroit ca- 
pable de donner la plus légère atteinte à leurs 
sentimens à mon égard ; qu’elle ne s’étoit pas 
encore aperçue que personne cherchât à les alté- 
rer ; înais qu’en tout cas on n’y feroit que de vains 
efforts. Elle m’assuroit que ce n’étoit point par 
l’effet d’aucune mauvaise volonté , mais du hasard 
tout seul, qu’il s’étoit rencontré quelques petites 
difficultés dans l’exécution des conventions entre 
sa Majesté et moi ; mais qu’elles seroient fidèle- 
ment observées. Cette lettre est datée du 7 mars 
de cette année. 

Je ne tardai pas à en renvoyer une beaucoup 
plus longue à la Régente , dont je ne me crois 
point dispensé de rendre compte , parce que ce 
qui y est énoncé sur mes dispositions intérieures, 
est véritablement conforme à l’état où je me trou- 
vois, à la sortie du tumulte des affaires. Je com- 
mençois par y rappeler à cette princesse la pro- 
fession ouverte que j’avois toujours faite d’atta- j 
ehement à sa personne , et les témoignages que 
j’en avois donnés depuis, et même avant son ma- 



* 
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riage ; sur quoi je lui particularisois certaines cir- 
constances , où je m’étois fait reprocher par le 
feu Roi son époux , de la soutenir contre lui , 
dans des choses où je croyois travailler également 
pour tous les deux ; ce qui me conduisoit à un 
éloge des bonnes qualités de la Régente, sur les- 
quelles je fondois l’opinion où je paroissois être 
daus cette lettre , qu’elle n’avoit aucune part amf 
persécutions qu’on me suscitoit à la cour. 

Cet article, pour lequel seul toute la lettre étoit 
faite, y étoil traité fort au long. Je m’y montrois 
parfaitement instruit , soit des discours désavan- 
tageux auxquels on donnoit cours contre moi à 
la cour, soit des obstacles qu’on apportoit' sans 
cesse à terminer mes affaires particulières , soit 
enfin des passé-droits qu’on se proposoit de me 
faire dans les charges dont on n’avoit pu me 
dépouiller. Je prenois droit des bonnes intentions 
où je supposois qu’étoit toujours cette princesse 
à mon égard , sur les paroles et les assurances 
réitérées qu’elle m’en avoit données ; je prenois , 
dis-je, droit de tout cela, de lui porter mes plain- 
tes contre ceux qui savoient rendre inutile la 
bonne volonté de leurs Majestés pour moi. J’y 
insistois particulièrement sur le bon traitement 
que devoit me procurer ma facilité à me rendre 
à des arrangemens dans lesquels j’avois sacrifié 
-mon intérêt au bien de la paix, lorsqu’il m’eût été 
d’autant plus facile de disputer le terrain , que la 
connoissance presque publique des motifs qui fai- 
soient agir mes’ adversaires , me donnoit toutes 
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sortes d’avantages sur eux. J’exposois ici sommai- 
rement les principaux points de ma gestion , et 
une partie des biens que mon travail et ma peine 
avoient procurés au royaume , jusqu’en l’année 
1610 , où j’avois vu renverser les mesures que 
j’avois prises, pour tenir les choses daus leur pre- 
mier état. Je laissois au temps à montrer auxquels 
de mes ennemis ou de moi , le royaume auroit 
les plus grandes obligations. 

Je ne négligeois pas d’entrer, à cette occasion, 
dans quelque détail , au sujet de ce que mes en- 
nemis répandoient de plus spécieux contre moi. 
Je montrois combien c’éloit un langage ridicule 
daus leur bouche , que toutes leurs déclamations 
contre les richesses que j’avois acquises pendant 
ma faveur , eux qui secrètement me taxoient 
d’avoir été assez mal- habile homme , pour avoir 
peu profité de la plus belle occasion du monde , 
et qui se proposoient bien de ne pas suivre mon 
exemple. Les bornes d’une lettre ne permettant 
pas une preuve complète , je me réduisois sur ce 
point , à faire remarquer à la Régente , qu’il 
m’éloit aisé de prouver que ces biens qu’on n ip 
reprochoit , n’étoient que l’effet , ou d’un bon mé- 
nage , ou des libéralités d’uu maître trop géné- 
reux pour laisser sans récompense les peines d’un 
ministre , livré infatigablement à un travail qu'il 
n’étoit pas ordinaire de voir prendre à des surin- 
tendans (*); qu’il suffisoit que je u’eusse rien reçu 



(*) « Il te retira chargé de biens, que le temps auquel il avoit 
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que de mon maître , et qu’il ne m’eût formelle- 
ment obligé d’accepter ; ce que je pouvois justi- 
fier aussi clairement, queYemploi que j’en avois 
fait ; que je défiois ceux qui alloient me succé- 
der , d’en faire un jour autant ; qu’au reste , je 
pouvois dire, sans affecter ni vanité, ni dépit, 
que je regardois comme véritablement fait à l’E- 
tat , tout le mal qu’ils avaient cru me faire au- 
jourd'hui ; que je u’avois jamais désiré de conti- 
nuer à conduire les finances du royaume , que- 
pour le bien des finances elles-mêmes ; que devant 
avoir pour juges de mes actions leurs Majestés , 
c’est-à-dire , des personnes équitables, et dispo- 
sées à ne me fermer contre mes ennemis aucune 
des voies de la justice , le repos dont j’allois jouir , 
cessoit de me présenter rien de dangereux ; que 
j’avois, au contraire ; sujet de le trouver d’autant 
plus doux , qu’il commençoit à convenir à mon 
âge , et qu’il ne seroit troublé par aucun reproche , 
ni par aucun remords. 

Sur la fin de cette lettre, qui étoit remplie par 
intervalles , (l’offres de services , d’assurances de 
fidélité , et de toutes les marques de respect et 
d’obéissance que je devois à la Reine, je lui mar- 

* ; s 

a servi lui avoit acquis Ou peut «lire , avec vérité , que le* 

a premières années «le ses services Turent excellentes ; et si quel- 
- a qu’un ajoute que les deruières Turent moins austères, il ne sauroit 
a soutenir qu’elles loi aient été utiles, sqns l’être beaucoup k l’Etat». 
Hist. de la mgre et du Jils , ibid. pag. ra8. Un seul témoignage 
d’un ennemi , tel qu’est l’auteur de cette histoire , en vaut n»ill<^ 
antres. 
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quois , que je ne voulois point partir pour mon 
gouvernement , où des affaires rn’appeloient , sans 
l’en avertir , et prendre ses ordres , et que si elle 
croyoil que je pusse lui être utile dans l’assemhlee 
des proteslans à Châtclleraut , où j’étois invité , 
je m’y trouverois avec les mêmes dispositions à la 
servir, que j’y avois servi le feu Roi. Telle étoit, 
à peu près , la teneur de celle lettre , qui est 
fort longue , et à laquelle la Re'gentc répondit 
par une autre du il\ avril , aussi à peu près dans 
les mêmes termes , qu’elle avoit répondu à la pré- 
cédente. Elle me laissa libre d’aller en Poitou , 
ou à l’assemblée de la religion, et de m’y com- 
porter comme je le jugerois à propos, connois- 
sant mieux que tout autre , ce sont ses paroles , 
combien je pouvois être utile au service du Roi , 
dans ces deux endroits. 

Mais ce qui acheva de m’assurer contre tous les 
revers , c’est que sa Majesté voulant marquer pu- 
bliquement que tous les efforts de mes ennemis , 
loin de l’avoir fait changer de sentimens à mon 
égard , l’avoient confirmée de plus en plus dans 
les siens , elle m’accorda une augmentation de 
pension considérable , dont le brevet me fut ex- 
pédié , quelque peu moins d’un mois après la date 
de sa dernière lettre. Cette augmentation est de 
vingt-qualremille livres, en sorte que tout compris, 
mes pensions montèrent depuis ce temp-slà à 
quarante-huit mille quatre cents livres. Le brevet 
portoit quelle avoit commencé à courir du pre- 
paier janvier de la présente année, quoiqu’il fut 
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daté du 20 mai , et que sa Majesté avoitcru devoir 
me l’accorder , tant pour reconnoitre les services 
que j’avois rendus au feu Roi , quiy étoient dé- 
corés des termes de grands , fidèles , agréables et 
recommandables , que pour me donner le moyen 
de les continuer encore. 

Je ne me crois pas dispensé pour cela, de four- 
nir ici la preuve de celui des articles de la lettre 
précédente , qui regarde mes biens. Un surinten- 
dant des finances , et tout particulier qui a eu eu 
maniement les deniers du royaume, devient dès- 
là comptable de toutes ses actions au public. Je 
voudrois même pouvoir lui rendre compte de mes 
plus secrets sentimens , parce que je me suis tou- 
jours étudié à les rendre tels , que leur connois- 
sance , non-seulement ne donnât aucune prise 
contre moi , ce qui est d’obligation indispensable 
à tous les hommes , mais encore qu’ils pussent 
devenir , en quelque sorte, dignes de servir de mo- 
dèle à ceux qui se trouveront après moi avoir 
les mêmes engagemens à remplir. Heureux si je 
yoyois lieu à espérer que ce modèle dût être un 
jour effacé par un autre plus parfait ! Je vais donc, 
suivant le plan que j’ai commencé plus haut , con- 
tinuer à donner une idée si précise de l’état de 
mes affaires domestiques , que tout le monde 
pourra se faire fort après cela, de les connoître 
comme moi-même. Afin même d’épargner à mes 
lecteurs la peine de rapprocher de trop loin la 
suite d’un calcul interrompu , et qu'ils puissent 
tout voir d’un coup d’œil , je ne Ferai pas de dif- 
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ficulté de reprendre tout ce que je puis avoir ré- 
pandu en différensjgndroits de ces Mémoires , et 
de commencer par un état juste de tous mes 
biens , selon l’ordre du temps où me sont ve- 
nues les charges qui m’en ont donné la meilleure 
partie (*). 

Je fus, en premier lieu , revêtu par Henri-le- 
Grand, dans le temps qu’il n’étoit encore que roi 
de Navarre , de la charge de son chambellan or- 
dinaire , avec celle de conseiller de Navarre, dont 
les gages réunis étoient de deux mille livres. Celle 
de conseiller d’Etat qu’y joignit ce prince , devenu 
roi de France, avec pareille attribution ; laquelle, 
avec une pension de trois mille six cents livres 
pour laquelle je fus couché sur l’état, composa la 
somme de cinq mille six cents livres , dont mon re- 
venu se trouva augmenté. Le produit de ma com- 
pagnie d’hommes d’armes étoit de quatre mille 
livres. Le Roi m’ayant ensuite fait expédier deux 
brevets , l’un , de conseiller au parlement , sans 
gages , et l’autre , de conseiller de ses finances , 



(*) Le Mémoire suivant est une réponse sans réplique à une ca- 
lomnie répandue contre le duc de Snlly , et qu’on trouve dans l’his- 
toire de la mbre et du fils, pag. l3o , exprimée en ces termes : 
» Qu’au reste, s’il avoit bien fait les affaires du Roi eu son admi- 
a nistralion , il n’avuit pat oublié les siennes; ce qui paroissoit d’au- 
» tant plus clairement , qu’étant entré avec six mille livres de rente 
» eu sa charge, il en sortoitavec plus de cent cinquante mille livres; 
» ce qui l'avoit oblige à retirer de la chambre des comptes la décla- 
» ration de son bien, qu’il avoit mise au greffe , quand il entra dans 
« les finances, afin qu’on n’eût pas de quoi justifier par son propre 
» seing , qu’il eût tant profite' des deniers du Roi ». 
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l’état de mes pensions fut augmente à cette occasion, 
de trois mille six cents livres^orsque sa Majesté 
jugea à propos de fixer les gratifications , pensions, 
dons, etc. , qu’elle vouloitbien m’accorder comme 
surintendant des finances , à une somme qui de- 
meurât toujours la même , et qui comprit tout en 
un seul article; cette somme , qui éloit de vingt 
mille écus , faisoit un surcroît de dix mille huit 
cents livres de revenu annuel pour moi. Joignons à 
cela les produits de toutes mes autres charges et 
dignités. La charge de grand-voyer de France et 
de voyer particulier de l’ile de France, me rap- 
portoit dix mille livres. Celle de grand-maître de 
l'artillerie , compris gages , émolumens , profits et 
pensions y attachées , vingt-quatre mille livres. 
J’ai toujours renfermé, sous un même article , le 
gouvernement de Poitou , la surintendance des 
bâtimcns, celles des fortifications, ports, etc. ,pour 
la somme de dix-huit mille livres. Les gouverne- 
mens de Mante et de Gergeau, douze mille livres. 
La compagnie des gendarmes de la Reine , dont 
j’étois capitaine-lieutenant, cinq mille livres, et 
la capitainerie de la Bastille, deux mille deux cents 
livres. Tous ces articles rassemblés, composent 
la somme de quatre-vingt-dix-sept mille deux cents 
livres de revenu. 

Voilà ce que j’avois déjà marqué plus haut, et 
voici ce qu’il faut y joindre. Quarante-cinq mille 
livres de biens d’Eglise , dont sa Sainteté elle-même 
Irouvoit si peu mauvais que je jouisse sous le nom 
emprunté de quelques ecclésiastiques , qu’ordi- 
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naireraent elle en expédioit les bulles gratis , 
lorsqu’elle savoit que les abbayes dont ou lui de- 
mandoit la collation , étoient pour moi. Je ne 
perdis rien de ce revenu , lorsqu’il fut décidé que 
l’on retireroit tous les biens ecclésiastiques des 
mains des protestans , parce que les bulles des 
Papes qui exprimoient celte disposition, permet- 
toient aux ecclésiastiques qui en étoient pourvus*, 
d’en donner une récompense , qui excédoit quel- 
quefois l’équivalent. Un second article, est celui 
de mes biens propres , en fonds de terre et autres, 
que je crois estimer au juste, en les mettant à 
soixante mille livres de revenus. Ces deux der- 
nières sommes, jointes à celle de quatre-vingt-dix- 
sept mille deux cents livres, font un total de deux 
cent deux mille deux cents livres *en quoieonsis- 
toit mon revenu annuel. 

Je préviens l’éclaircissement qu’on pourroit me 
demander sur l’article de ces vingt mille écus en 
fonds de terre , et je demande qu’en premier lieu 
l’on se rappelle cette espèce d’accord fait en 1 60 1 , 
entre le Roi et moi , par lequel ce prince , qui ne 
me croyoit pas assez bien payé par mes gratifica- 
tions et pensions ordinaires , de toutes les peines 
que je me donnois à son service, et qui avoit peur 
aussi bien que moi , que tout ce qu’il étoit porté à 
m’accorder de temps en temps, en présens et grati- 
ficatiens extraordinaires , ne tirât à conséquence 
pour la suite, par l’air de profusion qu’a cette ma- 
nière de gratifier, et par la confusion qu’elle re- 
pand sur l’état de ceux qui la reçoivent, fondit 
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encore ses dons et gratifications extraordinaires 
en une nouvelle somme, fixée h soixante mille li- 
vres d’extraordinaire tous les ans , qui me tinssent 
lieu de tout ce que je pouvois attendre de la seule 
bonté du Roi, dont il fut expédié des lettres pa- 
tentes , afin que cette donation, connue de toute la 
France, ne pût point un jour m’être reprochée, 
jf’ai joui pendant huit années de cette gratifica- 
tion extraordinaire , ce qui fait un produit de 
quatre cent quatre-vingt mille livres , dont je me 
suis servi , suivant l’intention de ce prince, à faire 
les acquêts ci-après. J’ai fait le même usage d’une 
somme de cinq cent trente mille livres provenant 
des quatre ou cinq articles suivans, de deniers que 
j’ai perçus; mais qui sont sujets à être remplacés; 
deux cerit mille livres, du mariage de mon fils; 
cent mille livres des propres de mon épouse ; cent 
mille , reçues des mains de la Borde i autant de 
M. de Schomberg , et trente mille d’un don fait par 
sa Majesté à mon fils d’Orval (*). Ces deux sommes. 



(*) François de Béthune , qui a formé la branche des comtes 
d’Orvul , fut chevalier des ordres du Roi , premier écuyer de la 
reine Anne d’Autriche, grand -voyer de France, surintendant des 
bâtiment , gouverneur de Saint-Maixent, mestre -do-camp du régi- 
ment de Picardie, lieutenant-général des armées du Roi. Après la 
mort de César de Béthune , son frère de père et de mère, qui mourut 
sans avoir été marié, les biens et seigneuries dont le duc de Sully, 
leur père , avoit disposé en faveur de ses ent'ans du serond lit , comme 
nous le rapporterons bientôt, ayant été réunis sur sa tête, ils furent 
érigés en duché-pairie , sous le nom de Belbune , et cela en considé- 
ration des grands services qu’il avoit rendus à l’Etat , et particuliè- 
rement pour avoir mis sur pied r à ses frais, un nombre considérable 
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dis-je , qui réunies font un million dix mille 
livres, furent placées par moi, ainsi qu’on va le 
voir. 

J’achetai une moitié de la terre de Rosny , deux 
cent dix mille livres. La terre de Dourdan que 
j’achetai de Sancy , qui la tenoit des Suisses , me 
coûta, outre l’argent que me devoit Sancy, cent 
mille livres , d’argent déboursé ; celle de Eaugy , 
cent vingt mille livres. J’ai eu Sully du duc de la 
Trémouille , pour cent cinquante mille livres , et 
Villebon, par décret, pour cent mille. Les trois 
contrats que j’ai faits avec le duc de Nevers , sont 
de deux cent dix mille livres ; savoir , Montrond , 
cent mille; la chapelle, cinquante-six mille, et 
Henrichemont , cinquante-quatre mille. Enfin , 
j’ai encore acquis de M. Je duc de Montpensier la 
terre du Châtelet, pour soixante mille livres , celle 
deCuland, par décret, quatre-vingt-huit mille, 
et celle des 1s en Beauce , soixante-quinze mille. 
Le total de tous ces acquêts , qui est de onze cent 
dix-neuf mille livres , surpassant , comme on voit, 
celui des deux sommes de recette ci-dessus, de 



de gens de guerre, infanterie et cavalerie, dans le besoin pressant 
qu’avoit sa Majesté , alors en guerre avec les Espagnols , le duc 
Charles de Lorraine , le prince de Condé et autres sujets rebelles. 
C’est en ces termes que s’expriment les lettres de cette érection , don- 
nées à Melun , au mois de juin i 65 a. Le duché de Sully a passé & 
cette branche, en i63o, à la mort de Maximilien, cinquième duc 
de Sully, dans la personne de Louis-Pierre-Maximilien de Béthune, 
petit- fils de ce François, duc d’Orval , auquel il a été adjugé par 
un arrêt du conseil des dépêches, en en payant le prix à Armand 
âe Béthune, son grand-onde, abbé, puis comte d’Orval. 
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cent neuf mille livres , cette somme se trouvera à 
reprendre sur les articles de recette , qui seront 
mis ci-après : car je veux , pour l’entière satisfac- 
tion du lecteur , pousser ce détail , jusqu’à lui ex- 
poser ce qu’il ne pourroit exiger de moi , comme 
sortant en quelque manière de l’objet que je traite ; 
je veux dire , les différentes sommes que j’ai tou- 
chées après la mort du Roi , en récompenses de 
mes charges , bienfaits du Roi régnant, et autres 
effets ; c’est pour cette raison que j’ai traité ci-des- 
sus l’article d’une manière si abrégée. J’en rendrai 
compte jusqu’au temps où je me déterminai à ne 
garder presque plus rien de toutes les charges que 
j’avois possédées. 

Les trois cent mille livres , dont sa Majesté m’a- 
voit expédié des lettres patentes, étoient en même 
temps un don de ce prince, et une espèce de ré- 
compense de la surintendance des finances et du 
gouvernement de la Bastille , que je résignois 
entre ses mains. II me fit prendre soixante mille 
livres de ma compagnie de gendarmes de la Rei- 
ne , dontje refusois deux cent mille livres. Je 
m’accommodai avec Fourcy, de la surintendance 
des bâtimens , pour cinquante mille livres , qui fut 
le prix qu’y mit sa Majesté ; j’en refusois le double. 
On m’offrit trois cent mille livres de mon gouver- 
nement de Poitou ; je le cédai à Rohan , qui en 
avait obtenu l’agrément du Roi, pour deux cent 
mille Je perdis de la même manière cent mille 
livres , sur les charges de grand-voyer et de ca- 
pitaine héréditaire des canaux , navigations des ri-, 
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vièfes , etc. Les trésoriers de France ne m’en payè- 
rent que cent cinquante mille livres. Sa Majesté 
me fit aussi rembourser Cent cinquante mille livres 
pour la terre de Dourdan , et j’accommodai encore 
M. le prince , de la terre de Villebou , dont il me 
promit cent cinquante mille livres, qu’il m’a effecti- 
ventent payées depuis. Je destinois ces deux der- 
nières sommes pouf la dot de ma jeune fille , plus 
difficile à placer que son aînée. Je joins à ces som- 
mes, celles qui me revinrent de mes bénéfices, 
car je crus qu’il ne m’étoit pas moins permis d’en 
tirer de l’argent , qu’aux ecclésiastiques qui les 
achetoient de m’en donner , et au Pape de le per- 
mettre, comme il faisoit par ses bulles. Je pris 
donc sans façon une indulgence de quatre-vingt 
mille livres , d’un abbé qui me fut adressé de la 
part de M. le prince , pour mon abbaye de Cou- 
lons. Béthune, qui étoit aussi-bien que son fils , 
le plus scrupuleux catholique romain que j’aie 
jamais^connu, à l’ombre des bulles, me retira 
l’abbaye du Jard , pour quarante mille livres ; un 
abbé des amis du duc de Rohan , celle de l’Or à 
Poitiers, pour soixante-dix mille, et l’argentier 
Vaucemain, ou plutôt son fils , celle de l’Absie , 
pour cinquante mille livres. Toutes ces som-, 
mes font ensemble un total de treize cent mille 
livres. Mettons de suite l’emploi que j’en ai 
fait. 

J’achetai de M. de Lavardin , la terre de Mon— 
tricourt, et celle de Caussade, du sieur Palliers, 
pour cent soixante mille livres , les deux. Ma fille 
5 . 17 
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cadette (*) ayant, comme je l’ai dit, besoin d’un 
peu d’avantage pour trouver un parti sortable , à 
cause de quelques incommodités , je lui donnai 
en la mariant à M. de Mirepoix , quatre cent-cin- 
quante mille livres en espèces. Les autres frais , 
meubles , et surtout les pierreries , que me coula 
ce mariage , forment encore un article de plus de 
cinquante mille livres , je mets pour tout cinq cent 
mille livres; et je dirai en passant, ce que tout le 
monde a su d’ailleurs , qu’une tendresse pater- 
nelle , qui se déclaroit par des marques si peu 
, équivoques , n’a été payée de la part de la fille , 
comme de celle du gendre , que d’une insigne in- 
gratitude. J’ai prêté à quelques villes, et princi- 
palement à ceux de la Rochelle , plus de deux cent 
cinquante mille livres , que le siège et la prise de 
cette ville, et les guerres qui se sont élevées contre 
la religion , m’ont presque faitperdre entièrement. 
Ce que j’ai prêté à différentes fois au marquis de 
Rosny, ou ce que j’ai payé de dettes pour lui, 
monte au moins à trois cent mille livres. f.es re- 
venus que je me suis faits en Languedoc et en 
Guienne, par les greffes et les rentes que j'y ai 
achetés , m’ont coûté de déboursé un principal de 
quatre cent mille livres , et la maison que j’ai 
achetée dans Paris , deux cent vingt mille livres. 
Enfin , en calculant mes mémoires de dépense en 
bàtimens et autres ouvrages , eu meubles, en frais 

(*) Louise de Bel hune ; elle épousa, te 39 mai 1620, Alexandre 
de Lé vit , marquis de Mirepoix. 
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de voyages et autres de cette espèce , je trouve un 
capital de sept cent mille livres. La somme de 
ces articles compose deux millions cinq cent trente 
mille livres : ce qui la rend supérieure au total 
de la recette qui la précédé , de douze cent trente 
mille livres. Les articles suivans indiqueront d'où 
e'toit provenu ce surplus. 

On a pu remarquer presque dès le commence- 
ment de ces Mémoires , que mon application k 
l’économie domestique , me la fit mettre en usa- 
ge jusques dans une partie, qu'on en croit na- 
turellement exceptée; je veux dire, dans les pro- 
fils militaires qu’on fait, soit sur des prisonniers, 
soit de la rançon ou du sac des villes prises d’as- 
saut, et dans d’autres occasions de cette nature , 
qu’il n’est pas besoin de détailler ici. A la paix de 
Vervins, je trouvai que tous ces profits , si petits 
en détail , qu’on ne daigne presque pas y faire 
d’attention, faisoient pourtant un total de cent 
mille livres , ou environ. La guerre de Savoie vint 
ensuite, qui me valut le double, en canons , ar- 
mes , munitions , etc. , pris sur les ennemis , pour 
ma portion comme grand-maître de l’artillerie. 
Voilà donc , premièrement, trois cent mille li- 
vres de cette part. J’en trouve autant, en rassem- 
blant le prix de tous les présens qui m’ont été 
faits en différentes occasions , je ne parle que de 
ceux que j’ai reçus comme personne publique, et 
dans des occurrences où il ne m’eùt pas été séant 
de les refuser, comme dans mes ambassades et 
négociations ; au mariage du Roi , de la part de la 
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Reine et du grand-duc ; de celle du duc de Lor- 
raine et de Madame , aux noces de cette princes- 
se; les premiers jours de chaque année , de la part 
de leurs Majestés et de la reine Marguerite. Il au- 
roit été ridicule de témoigner sur ces présens et 
sur quelques autres semblables , la délicatesse que 
je montrois pour tous ceux qu’on vouloit me faire 
avec quelque motif d’intérêt. Je dirai pourtant, 
que j’eus encore Je scrupule de ne vouloir rien 
toucher de cette manière , sans que la chose don- 
née fut exprimée dans un brevet, que je priois sa 
Majesté de me faire expédier pour chacun de ces 
dons ; lesquels , pour être en pierreries et en 
bijoux , n’en ont pas moins composé une somme 
de cent mille écus. Je revendis la terx’e de Dour- 
dan cent cinquante mille livres , avant la fixation 
de mes gratifications à vingt mille écus, dont j’ai 
parlé, et qui n’arriva que depuis 1601. Le feu 
Roi n’écoulant que son grand cœur et l’amitié 
dont il m’honoroit , me fit accepter plusieurs au- 
tres dons , qui n’ont point encore trouvé leur place 
jusqu’ici , et que je ne crois pourtant pas moindres 
de deux cent mille livres. Enfin , depuis que mon 
revenu annuel fut devenu aussi considérable 
qu’on vient de le voir , il n’est pas étonnant que 
la maxime que j’ai toujours suivie , qu’il ne faut 
jamais dépenser son revenu en entier , m’ait en- 
core jeté, au bout de quelques années , une somme 
assez considérable. Si on la suppose de trois cent 
cinquante mille livres , toutes mes dépenses do- 
mestiques remplies , cette somme , ajoutée aux 
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quatre précédentes , fera à peu près celle que nous 
cherchions , de douze cent et tant de mille livres , 
ce qui mettra une égalité parfaite entre la recette « 
et la dépense. Je crois inutile de répéter ce que 
j’ai pu dire ailleurs de la dépense courante de ma 
maison. 

Ce que je vais dire des arrangemens de biens 
et des transactions que je fis avec M. le prince , 
pourra 11’être regardé que comme de simple cu- 
riosité ; je n’ai pas voulu l’omettre, parce que ce 
n’est point m’éloigner du sujet que je viens de 
traiter. Lorsque la guerre contre la religion vint 
à se rallumer sous le nouveau règne, M. le prince, 
cherchant à m’éloigner de ses gouvernemens , où 
j’avois d’assez belles terres , et même quelques 
maisons assez fortes , me fit proposer de les lui 
vendre toutes. Je craignis que si je le refusois, 
le temps et la guerre ne lui fournissent deux pré- 
textes de m’en chasser , que la force auroit fait . 
trouver bons. Je savois que ses conseils n’avoient 
pas peu contribué au parti qu’on venoit de prendre 
contre nous, et l’on m’avertit qu’il songeoit en- 
core à faire pis à mon égard. Je l’accommodai des 
terres de Yillebon , Montrond, Orval, Culand, le 
Châtelet j d’autant plus volontiers, qu’avec cela il 
tn’en faisoit offrir plus qu elles ne m’avoient cou- 
é, et plus qu’elles ne valoient en effet. Le contrat 
fut donc passé entre nous, moyennant douze cent 
mille ’livres, pour ces cinq terres; ce qui, à la 
vérité n’étoit pas de l’argent comptant , mais il 



* 
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ne m’en coùloit pas beaucoup d’altendre quelque 
temps la commodité de M. le prince. 

»Ceque je n’atlendois pas, c’est qu’au l>out d’uu 
certain temps , ce prince imagina , comme un 
moyen facile d’acquitter tout d’un coup et prin- 
cipal et arrérages, de demander au Roi la confis- 
cation de mes biens , procédé que la guerre ren- 
doit assez commun alors. Sa Majesté me fit encore 
la grâce de se souvenir de moi en cette occasion , 
et de rejeter avec une espèce d’horreur , une si 
lâche prière. La paix vint à se faire avec cela , 
et M. le prince se vit bien obligé d’entrer en 
compte avec moi. Son appétit s’étoit accru de la 
terre de Baugy, qu'il fallut encore lui céder, comme 
toutes les autres , afin que, par aucun côté , je ne 
fusse plus son voisin. 11 s’étoit dégoûté de la terre 
de Viîlebon ; il me rendit cette dernière , et y 
joignit celle de Muret , autrefois possédée par une 
Jeanne de Béthune , pour faire un équivalent à 
la terre qu’il convoitoit avec passion. On trouva 
que l’échange ne m’étoit pas désavantageux , et 
cette manière de s’acquitter par des échanges , 
ayant plu à ce prince, il me céda, les unes après 
les autres, pour le prix de ses contrats avec moi, 
les terres de Nogent, Montigny,Chanrond, Vitrai^ 
le marquisat de Conty, Bretcuil , Franca’tel et la 
Falaise , subrogées aux mêmes droits que mes 
terres échangées ; le principal desquels étoit , à 
mes yeux , celui que me donnoieut les lettres 
patentes du Roi , de les appeler un bien que je 
tenois des libéralités et par une disposition for» 
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nielle du Roi mon maître (*). Voilà comment je 
sortis de procès avec M. le prince. 

Au reste, c’étoit une double injustice à ce prince. 



* 



(*) Parmi les papiers qui renferment les preuves de ce que M. de 
Sully rapporte de ses démêlés avec M. le prince de Condé, que 
M. le duc de Sully d’aujourd’hui m’a lait l’honneur de me commu- 
niquer , je trouve deux lettres qu’011 ne sera pas fâché de voir insé- 
rées ici ; l’uue est de M. le prince de Condé au premier duc de 
Sully ; l’antre , de M. le prince de Couty K M. le marquis de 
I 3 éthuue (Maximilien-Alpin ) , grand-père de M. de Sulily vivant. 



Lettre de M. le prince de Condé h M . le duc de Sully . 

Monsieur, j’espère d’avoir l’honneur de vous voir bientôt. Par ce 
porteur seulement vous saurez le pays et les conditions d'icelle. Vous 
connoitrez aussi par mes procédures combien je désire le service du 
Roi et le bien public ># et votre particulière amitié, que je chéris 
passionnément, je vous supplie d'en faire état assuré. Je me dispose, 
suivant ma promesse et la vôtre, d’achever notre marché pour Vil — 
lebon , et vous ferai savoir (avec supplication de vous y trouve^ à 
cet effet) le lieu où je pourrai avoir l'honneur de vous entretenir. 
Je* suis , \ * 



Monsieur, 

• * . „ . Votre très-humble 

cousin et serviteur , • 

Henri de Bourbon. 



Lettre de M. le prince de Conty a M . le marquis de Béthune . 

Monsieur , je suis extraordinairement pressé par M. le comte 
d’Orval , de consentir à l'accommodement qu’il veut faire avec 
M. le vicomte de Meaux, pour la terre de Chanrond ; et il m’offre 
même les sûretés pour me décharger de la garantie à laquelle feu, 
M. mon père s’étoit obligé. Néanmoins, je ne lui ai voulu donner 
aucune parole , après celle que j’ai donnée à madame votre belle- 
mère, de ne rien faire de cette affaire , sans vous en avoir donué avis. 



a 
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de chercher à m’enlever mon bien par la voie de 
la confiscation. J’ai vu passer des temps bien mal- 
heureux , depuis la mort du Roi. Mon cœur a été 
sensiblement pénétré de cette guerre que j’ai vue 
s'allumer contre ceux de ma religion. Mille motifs 
d’y prendre part se présentoient à moi, pour peu 
que j’eusse eu de disposition à m’étourdir moi- 
meme. J’ai résisté courageusement à cet appas , 
je n’ai donné aucun sujet au Roi de me regarder 
comme rebelle, ou partisan des rebelles. J’ai obéi 
ponctuellement à tous les commandemens de sa 
Majesté , je me suis rendu près d’elle toutes les 



Et comme il est juste toutefois, pour les uns et pour les autres , que 
v cette affaire soit réglée , et qu’on en sorte le plutôt qu’il se pourra , 
j’ai bien voulu remettre mes intérêts entre les maios de M. le comte 
de Béthune , votre parent, comme je vous supplie d’en vouloir user 
de jnème, et de vous soumettre à ce qu’il en ordonnera. M. le comte 
d’Orval et le vicomte de Meaux sont contens de lui remettre leurs 
intérêts , et d’en passer par son sentiment. Je ne fais pas de douta 
que vous ne preniez ce parti-là ; car autrement je ne pourrois me 
défendre de prendre le biais qu’on me proposeront , en y prenant mes 
sûretés. Je vous exhorte de tout mon cœur à ne faire aucune diffi-* 
culte d’entrer dans cet accommodement. Cependant je suis avee 
beaucoup de passion , 

M O K S 1E O Rj 



P* Tolose, ce 19 

ç((obrc 



\olce trks- affectionné 
à tou» faire service. 

X • * 

A» M A SP PC B 0 o s » o K, 
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fois qu'elle a paru le souhaiter. Enfin j’ai eu le 
bonheur d’être demeuré toute ma vie aussi fidèle 
aux promesses que j’avois faites au Roi mon bien* 
faiteur , qu’aux devoirs d’un bon citoyen. 






Fin du vingt-neuvième Livre , 
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Exposition du projet politique , appelé communément le 
grakd dessein de Henri IV. Considérations préliminaires 
sur l’empire romain, sur l’établissement de la monar- 
chie française , sur ses différens gouvernemens , sous les 
trois races de nos rois , etc. On prouve la possibilité du 
grand dessein. Difficulté qu’eut Henri IV à le faire goûter 
à Sully. Comment ce prince et Elisabeth le formèrent. 
Obstacles et événemens favorables ou contraires qui sur- 
vinrent. Utilité générale du projet pour toute l’Europe j 
Partie du projet qui regarde la religion , consistant à main- 
tenir et à pacifier les religions reçues en Europe, et à 
chasser les infidèles. Partie politique, consistant à établir 
quinze dominations égales, à réduire la trop grande puis- 
sance de la maison d’Autriche , eL à partager ce qu'on 
lui ôtoit, entre les princes et les républiques de l’Europe : 
moyens de l’en dédommager, et justice de ce procédé à 
son égard : modération et désintéressemenSle la France 
dans ce partage. Etablissement du conseil général de la 
république chrétienne. Négociations et autres moyens em- 
ployés auprès des princes et Etats de l’Europe , pour 1» 
réussite du grand dessein. Détail des force- et des dépen- 
des nécessaires pour l’exécuter. Marche et disposition des, 
armées des princes confédérés. Ce qui devoit en résulter. 
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LIVRE TRENTIÈME. 



Ne devant être question dans tout ce livre, que 
de plans cl de projets politiques, pour le gouver- 
nement de la France et de toute l’Europe , il me 
semble que je puis le commencer par des reflexions 
plus generales sur cette monarchie , et même sur 
l’empire romain , des débris duquel on sait qu’elle 
a été formée, aussi -bien que toutes les autres 
puissances qui composent aujourd'hui le monde 
chrétien. 

Lorsqu’on se représente tous les états par les- 
quels Rome a passé, depuis l’an du monde 5o64, 
qui est celui de sa fondalion.(*) , son enfancé, son 
adolescence , sa virilité , sa caducité , sa déca- 
dence , et enfin sa ruine ; ces vicissitudes , qui 
lui sont cqmmunes avec les grandes monarchies 
qui l’ont précédée, feroient presque croire que 



(*) Le sentiment le plus reçu aujourd’hui est celui de Varron, 
qui place le temps de la fondation de Rome près de deux cents aus 
plus tard. 
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le temps dispose et se joue des empires , comme 
il fait de toutes les autres parties de la nature. 
Peut-être même que , portant cette idée plus loin > 
on découvrirait que le cours des uns , ainsi que 
celui des autres , est sujet à être troublé par cer- 
tain mouvement extraordinaire , que rien n’em- 
pêche d’appeler des maladies épidémiques , qui , 
fort souvent , prématurent leur destruction , et 
dont la guérison , devenue plus facile par cette 
découverte, pourroit les sauver du moins de quel- 
ques-unes de ces crises qui leur sont si funestes. 

Mais si nous voulons nous attacher à des causes 
plus naturelles et plus sensibles , de la chute de 
cet empire si vaste et si formidable , nous les 
aurons bientôt trouvées dans le changement des 
lois et des mœurs, auxquelles il devoit son agran- 
dissement , dans le luxe , l’avarice et l’ambition , 
enfin dans un autre motif, dont l'effet ne pouvoit 
guères être prévenu par aucune puissance hu- 
maine ; je veux dire, dans l’irruption de ces flots 
de peuples barbares , Goths , Vandales , Huns , 
Hérules , Rugiens , Lombards , etc. , qui lui don- 
nèrent les uns après les autres , et souvent tous 
ensemble , de si furieuses secousses , qu’il en fut 
enfin renversé. Rome fut saccagée trois fois par 
ces barbares (*) : en 4 1 4 ? sous Honorius , par 

-J* 

IT _TV .. V . i L 

(*) Ces trois époques ne sont pas tout-à-fait justes. La première 
est en 410, au lieu de 414 ; ta seconde, eu 4SS ou 456 ; et la tr»i« 
ait* me , en 552 , sous Téjas, successeur de Totila, et dernier roi des 
Cotlis. Lu pillage dura pendant quarante jours* 
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Alaric, chef des Goths ; en 4^9 j P ar Genseric, 
roi des Vandales , sous Martien ; et en 546, sous 
Justinien , par Toliia et les Huns. Mais , s’il est 
vrai que dès-lors cette ville n’étoit plus que l’om- 
bre de ce qu’elle avoit été , s’il faut la regarder 
comme déchue de l’empire du monde , lorsque sa 
foiblesse et les abus de son gouvernement fai- 
soient regarder cet événement , non plus simple- 
ment comme inévitable, mais comme très-proche , 
et déjà arrivé en partie , l’époque de sa chute pour- 
rait être marquée long-temps avant le règne de 
Valentinien III, auquel c’est faire grâce qüe de le 
nommer le dernier empereur d’Occident (*) ; plu- 
sieurs des empereurs auxquels il succéda, n’ayant 
été, à parler juste, que des tyraus, qui déchi- 
raient cet empire entre eux, et en laissoient aller 
les lambeaux aux barbares, à qui leurs conquêtes 
y donnoient le même droit. 

Rome vit pourtant encore brûler par intervalles , 
quelques lueurs de rétablissement. Ira plus sensible 
fut le règne du grand Constantin , dont les vic- 
toires redonnèrent un seul chef à tout ce corps : 
mais il fit lui-même , sans y penser , pour la des- 
truction d’un ouvrage qui lui avoit tant coûté, 
beaucoup plus que n’avoit pu faire toute la mau- 



(*) Il seroit injuste de refuser le nom d'empereur d’ Occident à 
Valentinien III , à Honorius , etc. Il ne faut pas prendre à la ri- 
gueur les expressions dont se sert ici notre auteur , mais seulement 
dans le sens d’un empire affaibli , et qui touche au ruoincut de sa 
4 chute. 
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vaise* conduite de ses prédécesseurs, lorsqu’il ima- 
gina de transporter tous les droits de Rome à sa 
nouvelle Constantinople ; et il acheva de rendre 
cette erreur sans remède , en partageant égale- 
ment son empire entre ses trois enfans. Théodose, 
qui heureusement, ou par un effet de sa grande 
valeur , se retrouva dans la même circonstance 
que Constantin, n’auroit peut-être pas fait la même 
faute , mais l’exemple avoit pris force. D’un seul 
empire , la nécessité l’obligea d’en faire deux. 
Arcadius eut l’Orient, et Honorius l’Occident , et 
depuis ce temps-là, il n’y eut plus ni espérance , 
ni occasion de les réunir. 

Dans l’ordre des choses naturelles , la destruc- 
lion de l’une servant à la production d’une ou de 
plusieurs antres , à mesure que les parties de 
l’empire d’Occident les plus éloignées s’en déta- 
choient, il s’y élevoit des royaumes , qui pourtant 
ne portèrent pas toht d’abord ce nom. Le plus an- 
cien de tous , sans contredit , puisqu’on peut faire 
concourir sa naissance avec la huitième année de 
l’empire d’Honorius , est celui qui fut fondé dans 
les Gaules par les Français , ainsi nommés de la 
Franconie , d’où les Gaulois des environs de la 
Moselle les appelèrent , pour leur aider à se dé- 
livrer de l’oppression des armées romaines. La 
coutume de ces Francs ou Français , étant de 
donner le nom de Roi à celui qu'ils choisissoient 
pour leur commander, si le premier et le second 
de ces chefs ne l’ont pas porté, il est certain du 
moius que le troisième , qui est Mérovée , et * 
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encore plus Clovis , qui fut le cinquième , en 
furent revêtus (*) , et quelques-uns d’eux le sou- 
tinrent ayec tant de gloire , entre autres Pépin et 
Charles Martel , auxquels on ne peut le refuser 
sans injustice , que Charlemagne , leur digne hé- 
ritier , parvint jusqu’à faire revivre dans la Gaule 
une image imparfaite, à la vérité, de cet empire 
d’Occidenl , alors éteint, avantage, auquel con- 
tribuoient naturellement une multitude infinie 
d’habitans très-propres à la guerre , et une grande 
fertilité pour tout ce qui sert aux diilërens besoins 
des hommes , joint à une extrême commodité 
pour le commerce , la situation de la France la 
rendant le centre des quatre principales domina-» 
lions de la chrétienté , l’Allemagne , l'Italie , l’Es- 
pagne et la Grande-Bretagne avec les Pays-Bas. 

Disons un mot sur chacune des trois races , 
qui composent la suite de nos rois. Je ne vois 
dans la première , que Mérovée t Clovis I er et Cio- 



(*) Toute celte critique est assez juste. Long-temps* avant Pani 
liée 44S , ou , selon les PP. Peteau et Sirmoud , Clodiou s'établit 
Je premier en deçà du Rhin, par la prise de Cambrai , etc. ÿ et 
dès le règne de Valentinien II , les chefs des Francs ont porte le 
nom de Rois. L’habitation de ce peuple au delà du Rliiti, a com- 
mencé veis le milieu du troisième siècle , et s’étendoit environ de- 
puis le Texel jusuu’à Francfort. Ce soulèvement d’une partie des 
Gaules contre les Ropiains arriva en 484 , la douzième anne'e du 
icgne de Valentinien III. Et l’opinion de l’auteur sur l’établisse- 
ment des Francs dans les Gaules , est confirmée par un savant 
académicien , qui a répandu toutrs les lumières possibles 'tir ce 
point de critique (feu M. l’ahhc du Bos). iFJfst. crû . de V établis - 
semrntde la monarchie française dans les Gaules , tout* 1 > /<V. 1, 
chap. 17 ; liv. 2 , chap. 7 et 8. ; 
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taire II ; Charles Martel , Pepin-le-Bref et Char- 
lemagne dans la seconde , qui se soient tires dû 
pair des rois. Ces six ôtés de trente -cinq que ’ 
l’on compte dans ces deux races , tous les autres 
furent , par leurs vices ou par leur incapacité , de 
médians rois, ou des ombres de rois , parmi les- 
quels on peut encore distinguer Sigebert et Da- 
gobert par quelques bonnes qualités , et Louis-le- 
Débonuaireparune grande dévotion, qui n’aboutit 
pourtant qu’à lui faire regretter dans un cloître 
la perte de sa liberté , de son royaume et de 
l’empire. 

Cette race Carlovingienne ayant régné obscu- 
rément , et fini de même, la couronne passa dans 
une troisième, dont les quatre premiers rois sont , 
à mou sens , des modèles parfaits d’un bon et sage 
gouvernement. Le royaume qu’ils eurent à con- 
duire , avoit beaucoup perdu de sa première splen- 
deur , puisque de l’immense étendue qu’il avoit 
•eue du temps de Charlemagne, il étoit réduit à 
peu près aux mêmes bornes dans lesquelles il est 
renfermé aujourd’hui , avec cette différence, que 
quand ils auroient eu la pensée de le rétablir , la 
forme de son gouvernement , qui les mettoit à la 
merci des grands et du peuple , en possession de 
choisir et de maîtriser ses souverains , ne leur 
laissoit aucun moyen d’y parvenir. Le parti qu’ils 
prirent fut de condamner au silence le pouvoir 
arbitraire , et de faire régner en sa place l’équité 
elle-même , espèce de domination qui n’a jamais 
excité l’énvie. Rien ne se fit plus , sans y appeler 
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les grands et les principales villes , et presque 
toujours par la décision des Etals assemblés. Une 
conduite si modérée coupa pied à toutes les brigues 
et étouffa toutes sortes de complots , toujours fâ- 
cheux pour l’Etat ou pour le souverain. L’ordre, 
l’économie , la distinction du mérite, une justice 
exacte , toutes les vertus qu’on cherche dans un 
chef de famille, caractérisèrent ce nouveau gou- 
vernement , et produisirent ce qu’on n’a jamais vu, 
et ce qu’on ne verra peut-être jamais , je veux dire , 
une paix de cent vingt-deux ans consécutifs. Ce 
que ces princes y gagnèrent pour eux-mêmes en 
particulier, et que toute l’autorité de la loi salique 
ne leur aurait jamais valu , ce fut l’avantage d’in- 
troduire dans leur maison l’hérédité de la cou- 
ronne. Il eurent encore besoin pour cela , de 
recourir à la Précaution de ne déclarer leurs fils 
aînés pour leurs successeurs , qu’après avoir mo- 
destement demandé le suffrage des peuples, avoir 
fait précéder une espèce d’élection , et ordinaire- 
ment les avoir fait sacrer de leur vivant, et asseoir 
à côté d’eux sur le trône. 

Philippe II, que Louis VII , son père, fit de même 
sacrer et régner avec lui , fut le premier qui s’écarta 
de cette façon de procéder entre le souverain et 
son peuple. Plusieurs victoires remportées sur les 
étrangers et sur ses propres sujets , qui lui firent 
donner le surnom d’Auguste, lui servirent à s’ou- 
vrir un chemin à l’autorité absolue, et cette idée 
s’imprima ensuite si fortement dans l’esprit de ses 
successeurs , à l'aide des favoris , des ministres et 
5 . 18 
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des principaux officiers de guerre , qu’ils crurent 
faire un coup de la plus profonde politique , ert 
s’attachant à détruire des maximes, dont l’utilité 
pour le bien général et particulier, venoit d’être 
encore si bien confirmée par l’expérience, sans 
craindre, ou peut-être sans prévoir toutes les 
suites malheureuses qu’une entreprise de cette na- 
ture , contre une nation idolâtre de sa liberté , 
pouvoit et même devoit nécessairement avoir (*). 



(*) Voici l’un des endroits qui ont donné lieu à la remarque 
que j'ai faite dans la préface de cet ouvrage , que les compilateurs 
des anciens Mémoires de Sully se sont donné la liberté de mêler 
leur scntimeut propre au sujet du gouvernement avec celui de l’au- 
teur , et de manière que ne pouvant pas facilement les séparer, ni 
même les bien distinguer aujourd’hui , le traducteur se voit obligé 
de dire malgré lui , le pour et le contre sur la même matière. Après 
tout ce qu’on a vu avancer au duc de Sully^lontre l’autorité po- 
pulaire et l’anarchie , et en particulier contre les abus des assem- 
blées des Etats-généraux , la contradiction scroit trop grossière , que 
tous ces endroits pussent être de la même main que celui-ci. Il y 
en a deux ou trois autres semblables daus tout l’ouvrage , que j’ai 
eu soin de marquer par des note?. 

M. l’abbé du Bos , partant du même principe que l’auteur , en 
a tiré des conséquences tontes contraires , et aussi justes que celles- 
ci le sont peu. Ibid. On ne sauroit mieux faire que de renvoyer & 
cet excellent ouvrage , dont l’objet est de réfuter l’erreur dans la» 
quelle est tombé l’auteur de ce morceau de nos Mémoires. <t Cette 
» erreur, dit-il y Vise . prélim . , pag. Si, conduit à penser que 
» tout ce qu’ont fait les successeurs de Hugues Capct, en faveur 
H de l’autorité royale , soit en affranchissant les sujets des sei- 
» gneurs , soit eu mettant des ofliciers royaux dans tous les fiefs 
a de quelque dignité , soit en ôtant aux seigneurs le droit de cot}- 
» voquer leurs vassaux pour faire la guerre contre d’autres sei- 
» gneurs , soit en prenant d’autres voies permises aux souverains y 
v ait été un attentat contre là première constitution de la roonar- 
i> chie. On regarde donc après cela comme tyrans, des Louis-k- 
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Il leur fut facile d’en juger , par les remèdes aux- 
quels le peuple eut aussitôt recours , pour se 
soustraire au joug dont il se voyoit menacé. Ja- 
mais on n’obtint de lui que cette sorte d’obéissance 
forcée, qui fait embrasser avec plus d’avidité tous 
les moyens de désobéir. De là mille guerres cruelles. 
Celle qui livra la France en proie aux Anglais, 
celles- qu’on eut avec l’Italie , la Bourgogne , 
l’Espagne , ne peuvent être imputées qu’aux dis- 
sentions civiles , qui les précédèrent , et dans les- 
quelles les plus foibles étouffant la voix de l’hon- 
neur et de l’intérêt de la nation , appelèrent 
l’étranger au secours de leur liberté : triste et 
honteux remède , employé constamment depuis 
ce temps-là, et de nos jours même par la maison 
de Lorraine, dans une ligue dont la religion ne 
fut que le prétexte. Un second mal , qui , pour 
paroitre d’abord d’un genre différent , n'en part 
pas moins , selon moi , de la même source , 
c’est le déréglement des mœurs , la soif des ri- 



» Gros, Philippe-Auguste et les plus granits rois de la troisième 
» race , bien qu’ils n’aient fait aucune chose que de revendiquée 
» les droits imprescriptibles de la couronne et les droits du peuple, 
» sur les usurpateurs qui s’étoient cmpaiés des uns et des antres, 
J» dans le neuvième siècle et dans le dixième. En effet, ces princes 
» loin de donner atteinte & l’ancienne constitution du royaume, en 
» recouvrant une partie de leurs droits, n’ont fait que rétablir, 
» autant qu’ils le pouvoient, l’anèieu ordre ». Ce qti’il prouv» en- 
suite démonstrativement dans tout le livre. sixième de son ouvrage. 
Voyez aussi les Mémoires de M. de Foncemagne, tant sur la ioi 
salique , que sur la succession à la couronne , que nous avons 
cités ci-devant. 
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chesses , la manie d’un luxe monstrueux , causes 
et effets tour à tour , ou tout à la fois , de nos 
misères. 

Voilà quelles ont été les variations de notre 
malheureuse politique , soit quaut à la forme de 
gouverner, successivement assujettie à la volonté 
du peuple, du suldat , des grands, des Etats, 
des rois , soit quant à la personne même de ces 
derniers , dépendante , élective , héréditaire, ab- 
solue. 

On a vu d’avance dans ce tableau , quel juge- 
ment on doit porter sur la troisième race de nos 
rois. Nous trouvons mille choses à admirer dans 
Philippe-Auguste , Saint Louis , Philippe-le-Bel , 
Charles-le-Sage , Charles VIL, Louis XII. Quel 
dommage , que tant de vertus ou de grandes 
qualités n’aient pas porté sur d’autres fondemens! 
Qu’avec plaisir on leur donneroit le titre de grands 
rois , si l’on pouvoit se cacher que leurs peuples 
ont été malheureux ! Que n’y auroit-il pas à dire 
en particulier de Louis IX ? Des quarante-quatre 
années qu’il régna , les vingt premières offrent 
un spectacle , qui n’est pas indigne d’être com- 
paré avec les onze dernières de Henri-le-Grand. 
Mais je crains bien que toute leur gloire ne soit 
détruite par les vingt-quatre suivantes , lorsqu’on 
y verra que des impôts excessifs , pour satisfaire 
une dévotion mal entendue et ruineuse , des som- 
mes immenses transportées dans les > pays les plus 
éloignés pour le rachat des prisonniers , tant de 
milliers de citoyens sacrifiés , tant d’illustres mai- 
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sons éteintes , remplirent la France d'un deuil 
général , et tout ensemble d’une calamité uni- 
verselle. 

Convenons une bonne fois de principes , s’il est 
possible ; et après que, sur une expérience mille 
fois réitérée , nous aurons regardé comme décidé , 
ce qui devroit l'être il y a long-temps , que le 
bonheur des hommes ne sauroit jamais naître de 
la guerre , parcourons sur cette idée l’histoire de 
notre monarchie. Nous passerons à Clovis et à ses 
prédécesseurs , leurs guerres , en quelque sorte 
nécessaires pour le fondement d’une domination 
qui ne faisoit qu’éclore; mais que dirons-nous de 
celles qui, pendant un espace de cent soixante 
ans entiers , agitèrent les quatre enfans de Clovis , 
les quatre enfans de Clotaire II, et leurs descen- 
dans ; de celles qui, pendant cent soixante-douze 
autres années , à commencer à Louis-le-Débon- 
naire , déchirèrent le royaume ? Le reste est pis 
encore. La plus légère teinture de notre histoire 
. suffit pour se convaincre qu’il n’y a point eu de 
véritable paix depuis Henri VIII jusqu’à celle de 
Vervins, et, qu’en tranchant le mot , tout ce long 
intervalle peut être appelé une guerre de près de 
quatre cents ans. Après , dis-je , qu’il sera demeuré 
constant par cet examen, que nos rois n’ont guères 
jamais su que faire la guerre , nous leur rendrons 
d’ailleurs toute la justice qui leur, est due; mais 
nous nous montrerons un peu plus difficiles sur le 
titre de grands , de véritablement, et en toute ma- 
nière, grands rois. 
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J’avoue cependant ( car il seroit injuste de ne 
faire qu’à eux seuls un crime de ce qui est pi*o- 
prement le crime de toute l’Europe) , que plu- 
sieurs de ces priuces se sont souvent trouves dans 
des circonstances , où leurs guerres étant justes et 
même necessaires , elles deviennent pour eux le 
sujet d’une solide et véritable gloire , ou même , il 
ne leur en resloil point d’autre à acquérir. C’est 
alors que la manière dont plusieurs de ces guerres 
ont été prévues, préparées et conduites, nous 
fera découvrir dans leur cabinet des coups de po- 
litique, et dans leur personne des chefs-d’œuvre 
de valeur , dignes de tous nos éloges. D’où peut 
donc provenir l’erreur de tant d’exploits, en ap- 
parence , si glorieux , et dont pourtant tout le fruit 
n’a presque jamais été que de désoler la France 
et l’Europe ? De l’Europe entière , je le répète , 
qui ne fait à peine que s’apercevoir aujourd’hui , 
que dans l’état où elle se trouve, où elle est même 
depuis plusieurs siècles , toute entreprise par la- 
quelle on prétendra , ou l’assujettir, ou seulement 
augmenter trop considérablement quelqu’une de 
ses principales monarchies, aux dépens des autres, 
ne peut jamais être qu’une entreprise chimérique 
et impossible. Aucune de ces grandes monarchies 
ne sauroit être renversée que par le concours 
des causes supérieures à toute force humaine. 11 
ne doit donc être question que de les faire subsis- 
ter toutes , avec quelque égalité. Tout prince qui 
pensera autrement , fera ruisseler le sang par toute 
l’Europe , sans pouvoir jamais en changer la face. 
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Lorsque j’ai remarqué que la France n’avoit 
plus aujourd’hui toute l’étendue quelle avoit au 
temps de Charlémagne, mou intention n’a pas été 
assurément de faire regarder cette diminution 
comme un mal. Dans le malheur inévitable d’avoir 
de temps en temps pour rois des princes ambi- 
tieux , c’en seroit un bien plus grand encore , que 
tout concourût à flatter cette ambition ; aussi 
a-t-on toujours remarqué que plus les royaumes 
sont grands , plus ils sont sujets à de grands 
malheurs. Le fondement de la tranquillité du 
nôtre en particulier , dépend de le tenir renfermé 
dans les bornes qu’il a aujourd’hui. Un climat, 
des lois , des mœurs , des langues, qui n’ont rien 
de semblable aux nôtres ; des mers, des chaînes 
de montagnes presque inabordables , voilà autant 
de barrières qu’on peut regarder comme posées 
par la nature même. Que manque-t-il d’ailleurs 
à la France? Ne sera-t-elle pas toujours le plus; 
riche et le plus puissant royaume de l’Europe ? 
Non , les Français u’out plus rien à désirer , sinon 
que le ciel leur donne des rois pieux , bons et 
sages , et ces rois n’auront rien à faire, que d’em- 
ployer leur puissauce à tenir l’Europe en paix. 
Aucune entreprise ne peut plus ni leur réussir, 
ni leur être profitable , que celle-là. 

Et voilà de quelle nature étoit celle que Henri IV 
étoit à la veille de commencer, lorsqu’il plut à 
Dieu de l’appeler à lui , trop tôt de quelques an- 
nées pour le bonheur du monde. Voilà ce qui la 
rendoit si différente de tout ce qu’on a vu jus- 
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qu’ici entreprendre aux têtes couronnées. Voilà 
par où il aspiroit au nom de Grand. Ses vues ne 
lui étoient point inspirées par une petite et misé- 
rable ambition , ni bornées à un léger et bas in- 
térêt. 11 vouloit rendre la France éternellement 
heureuse ; et comme elle ne peut goûter cette par- 
faite félicité, qu’en un sens toute l’Europe ne la 
partage avec elle, c’étoit le bien de toute la chré- 
tienté qu’il vouloit faire, et d’une manière si so- 
lide , que rien à l’avenir ne fût capable d’en ébran- 
ler les fondemens. 

Je me doute bien que ce projet (*) sera regardé 



(*) Les Mémoires de Sully sont le seul monument qui ait con- 
servé à la postérité le détail du grand dessein de Henri IV. On ne 
le voit dans aucun des historiens, auteurs de Mémoires, et écri- 
vains et contemporains de ce prince. La plupart d’eux n’ont pas 
même effleuré cette matière , parce que sans doute ils n’en savoient 
pas assez pour pouvoir en parler. On n’a commencé k en discourir , 
que depuis que les Mémoires de Sully, où il est si bien développé, 
ont vu le jour; et de tous ceux qui l’ont fait depuis environ la 
seconde moitié du dix-septième siècle , je n’en trouve prcsqn’aucun 
qui ait mis en question la possibilité de ce grand projet , parce que 
apparemment on étoit encore assez proche du temps où il avoit 
été formé, pour sc convaincre, et par la propre bouche de ceux 
mimes qui avoient pu être témoins des préparatifs et def arrange- 
mens qui s’étoient faits , que toutes les mesures avoient été prises 
précisément de la manière dont le duc de Sully le rapporte, et par 
conséquent, qu’il ne soufTroit pas, k beaucoup près, toute la diffi- 
culté qu’on a cru y apercevoir depuis. 

L’auteur du discours manuscrit de la bibliothèque du Roi, que 
j’ai cité dans la préface, et qui me paioît être le plus ancien Mér- 
moire que nous ayons de ce temps-lk, ne doute point que ce dessein 
îi’eîit eu toute son exécution. Après lui , M. de Pérefixe , qui nous 
en a donné lin abrégé fort juste , dans la troisième partie de sou 
Histoire de IIcnri-lc-Giand , dit positivement qu’il auroit réussi, 
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tont d’abord comme une de ces magnifiques chi- 
mères , de çes oisives spéculations politiques , 
auxquelles se livre un e prit ami des idées singu- 
lières. Ceux qui en jugeront ainsi , ne peuvent 



en fournit les preuves, pag. 333 et suiv . Le continuateur < 1 © 
M. de Thou ne s’éloigne pas de ce sentiment , dans le peu qu’il en 
touche, année 1609 et 1610, Le maréchal de Ba s som pierre en dit 
aussi quelque chose, tom. 1 de son Journal, sans l’improu- 
ver. On peut joindre à ces autorités , celle de l’auteur de la vie 
du duc d’Epernon et de quelques autres , qui tous semblent être 
du même avis. Enfin, jusqu’au commencement du présent siècle, 
il paroît que sur ce point il n’y a eu qu’une voix , h laquelle plu- 
sieurs de nos historieqs modernes ont aussi joint la leur. 

Vittorio Siri ( Mémoire recond. » tom . 1 , pas*. 29, Si 4, tom. 2, 
pas*.' 45 , etc. ) , est le premier , que je sache , qui ait traité cette 
grande entreprise d 'absurde et d 'impossible. Mais l’ignorance 
qn’il montre sur toute cette affaire , même dans les points les moins 
contestés, son attachement à la politique espagnole , l’éloignerae ut 
de la personne de Henri IV et de celle de son ministre, qui se 
fait sentir partout dans cet écrivain , le rendent très-justement ré- * 
eu sable sur ce chapitre. Ce sentiment a été adopté après lui , par 
l’auteur de l’histoire de la mère et du fils, tom. 1 , pag. 44, et 
par la même raison d’attachcjnent à la Reine, mère de Louis XIII. 
D’ailleurs, cet écrivain, quel qu’il soit, qui n’apporte guères 
d’autre preuve de son opinion , que l’âge de près de soixante an.s 
qu’avoit alors Henri IV , paroît si peu au fait, qu’ou diroit qu’il 
a ignoîé les précautions qu’on avoit apportées, pour que cct ou- 
vrage se trouvât consommé en trois ans, et qu’il combat l’opinion 
du duc de Sully sans la connoître. 

Je dérérerois beaucoup davantage à l’autorite' de quelques po- 
litiques modernes , qui regardent comme impossible que la face de 
foute l’Europe eut pu être changée au point que se le proposoit 
Henri IV , et qui trouvent d’ailleurs, qu’on a imaginé de nos jours 
un moyeu beaucoup plus heureux de maintenir l’équilibre dans 
l’Europe , que celui par lequel on faisoit renaître l’ancien conseil 
de$ Amphictions , je veux dire , la précaution de faire accéder toutes 
les principales puissances aux traités , même particuliers, et de les 
en rendre garantes. Tous les malheurs que nous a appportés la 
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tire que cette sorte de gens, à qui la première 
impression d’une imagination prévenue tient lieu 
de règle ; ou ceux à qui l’éloignement des temps 
et l’ignorance des circonstances, feront Confondre 



guerre , montrent assez que cette précaution n’est rien moins que 
suffisante. Et pour ce qui est du fond de la question , je conviendrai 
avec eux que l’Europe ne peut que très-difficilement être constituée 
aujourd’hui daus l’état où a voulu la mettre Henri le-Grand ; mais 
je ne laisse pas de croire , sans prétendre assujettir personne à 
mon seutimeut ; que ceux qui traitent de chimère le projet de çe 
prince , ne font pas toute l’attention nécessaire aux circonstances 
d’un temps où l’Europe , tant de fois à la veille de se voir la proie 
de la maison d’Autriche, désolée par les guerres sanglantes que 
la différence des religions y avoit excitées , et y excitoit tous les 
jours , ctoit comme forcée de recourir à un moyen extrême , pour 
finir toutes ses misères. 

Je ûe puis mieux finir çette remarque que par ces parole! de 
M. l’abbé de Saint-Pierre , dans son discours sur le grand homme : 
a De là on voit que si Heuri IV , roi de France , eût exécuté son 
» projet, si fameux et si sensé, pour rendre la paix perpétuelle et 
» iiuiverselle entre les souverains , il auroit procuré le plus grand 
» bienfait qu’il soit possible , nou- seulement à ses sujets , mais en- 
» core à toutes les Dations chrétiennes, et même , par une suite né- 
i> cessaire, au Teste de la terre : bienfait auquel toutes les familles , 
» vivantes et futures , eussent participé durant tous les siècles à ve- 
ï> nir ; bienfait qui emporte l’exemption des' maux immenses et in- 
>i nombrables que causent les guerres civiles et étrangères ; bien- 
» fait qui eût produit tous les biens qui résultent nécessairement 
» d’une paix universelle et inaltérable : s’il eût exécuté, dis-je , 
» ce merveilleux projet , il eût été , sans comparaison , le plus grand 
» homme qui ait clé et qui sera jamais ». Après quelques uutres 
réflexions sur les moyens de rendre ce projet encore plus facile , 
ce judicieux écrivain ajoute : « Au reste , ce prince a toujours 
j» eu l’honneur de la plus importante inveution , et de la plus 
» utile découverte qui ait paiu sur la terre, pour le bonheur du 
» genre humain. L’exécution de cette grande entreprise peut bien 
» être réservée par la Providcuce, au plus grand homme de la pos- 
» térité »• 
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la plus sage et la plus noble des entreprises qui 
jamais aient été formées, avec ces capricieux pro- 
jets dont on a vu de tout temps se repaître les prin- 
ces entêtés de leur pouvoir. Je conviens que si 
l’on examinoit avec attention ce que font entre- 
prendre la vanité, la confiance en sa bonne for- 
tune , l’ignqrance , la peur même et la paresse , ou 
seroit surpris de voir les souverains se jeter têt,e 
baissée dans des desseins , spécieux , à la vérité, 
mais qui n’ont quelquefois pas le moindre degré 
de possibilité. L’esprit humain s’attache avec tant 
de complaisance, disons plus, avec tant de fu- 
reur, à tout ce-qui lui semble beau et brillant, 
qu’il seroit très-fàché qu’on lui fit sentir que ces 
objets n’ont souvent rien de réel, ni de solide; 
mais en cela, comme en toute autre chose , il y a 
aussi l’excès contraire à éviter : c’est que comme 
on manque à exécuter lqs graudes choses , parce 
qu’on s’y porte trop foiblement , on manque aussi 
à les connoitre et à les apprécier au juste, parce 
qu’on les mesure avec des règles trop raccourcies. 
J’ai été moi-même sur cet article plus difficile à 
persuader peut-être qu’aucun de ceux qui liront 
ces Mémoires , par un effet de ce caractère froid, 
précautionné et peu entreprenant, par lequel je 
nie suis donné à connoitre. 

Je me souviens que la première fois que j’en- 
tendis le Roi me parler d’un système politique, 
par lequel on pouvoit partager et conduire toute 
l’Europe comme une famille , j’écoutai à peine 
ce prince. M’imaginant qu’il ne parloit ainsi que 
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pour s’égayer, ou peut-être pour se faire honneur 
de penser sur la politique avec plus d’étendue et 
de pénétration que le commun des hommes, ma 
réponse fut moitié sur le ton de plaisanterie , 
moitié sur celui de compliment. Henri n’alla pas 
plus loin pour cette fois. Il m’a souvent avoué 
depuis, qu’il m’avoit long-temps caché tout ce 
qui lui rouloit dans l’esprit sur celte matière , par 
la honte qu’on a de proposer des choses qui peu- 
vent paroîlre ridicules ou impossibles. Je fus 
étonné que quelque temps après , il remit entre 
nous deux la conversation sur ce même sujet, et 
que dans la suite, il revenoit d’année en année à 
m’en entretenir , avec des arrangemens et des 
éclaircissement nouveaux. 

J’avois été fort éloigné de m’en occuper sérieu- 
sement. Si mon esprit s’y étoit arrêté quelques 
inslans , le premier aspect d’un dessein , qui sup- 
.posoit la réunion de tous les Etals de l'Europe , 
des dépenses immenses , dans un temps où la 
France ne pouvoit subvenir à ses propres besoins, 
un enchaînement d’incidens qui me parut aller à 
l’infini ; tout cela m’avoit fait aussitôt rejeter cette 
pensée, comme 0011016. Je me défiai même qu’il 
p’y eût ici quelque illusion. Je me rappelois quel- 
qu’une de ces entreprises, dans lesquelles on avoit 
cru pouvoir intéresser l’Europe. Je m’arrêtois 
principalement à celles qu’avoient formées quel- 
ques-uns de nos rois, sur de beaucoup moindres 
objets, et je me sentois dégoûté de celle-ci, par 
le mauvais succès de toutes les autres. La dispo- 
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Silion des princes de l’Europe à prendre ombrage 
de la France, dès que celle-ci leur auroil aidé à 
dissiper leurs craintes sur la trop grande puissance 
de l’Espagne , me paroissoit seule un obstacle in- 
surmontable. 

Fortement prévenu de cette idée , je ne cherchai 
plus qu’à détromper Henri , qui surpris de son 
côté, de ne me voir d’accord avec lui sur aucun 
point , entreprit d’abord et vint aisément à bout de 
me persuader que ce ne pouvoil être que par pré- 
jugé, que je blàmois ainsi indistinctement toutes 
les parties d’un projet, où il étoit sur du moins que 
tout n’étoit pas blâmable. Je ne pus refuser à ses 
prières de m’appliquer à le bien comprendre. Je 
m’en formai une idée plus juste, j’en rassemblai 
toutes les branches, que je liai entr’elles, j’en élu-r 
diai toutes les proportions, et pour ainsi dire toutes 
les dimensions; j’y trouvai une suite et une dépen- 
dance mutuelles, quijne m’avoient point paru sensi- 
bles, tant que je n’avois envisagé la chose que con- 
fusément. L’utilité qui en résulloit pour toute l’Eu- 
rope, fut ce qui me frappa davantage, comme ce 
qui est en effet le plus clair ; mais les moyens furent, 
par la même raison, ce qui m’arrêta le plus long- 
temps, la situationigénérale des affaires en Europe, 
et des nôtres en particulier, paraissant dé tout 
point contraire ‘à l’exécution : je ne faisois point 
assez d’attention que cette exécution pouvant être 
remise, autant qu’on le jugerait à propos, nous 
avions pour nous y préparer , toutes les ressources 
que le temps offre à ceux qui savent en tirer 
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parti. Je me convainquis à la fin , que quelle que 
parut être celte disproportion des moyens à l'effet, 
une suite d'années , pendant lesquelles on diri- 
geroit constamment vers son objet toutes ses dé- 
marches, tant dans les négociations, que dans la 
finance et le reste des choses nécessaires, apla- 
niroit bien des dillicultés. C’est en effet quelque 
chose de bien singulier, que ce point, qui pa- 
roissoit et étoit réellement le plus difficile de tous, 
est devenu enfin le plus facile. 

Lorsque je me fus mis ainsi dans le véritable 
point de vue des choses, que j’eus tout pesé, tout 
calculé , et ensuite tout prévu et tout préparé , je 
me sentis persuadé que le dessein .de Henri-le- 
Grand étoit tout ensemble juste dans son principe, 
possible et même facile dans toutes scs parties, et 
infiniment glorieux dans tous ses effets ; en sorte 
que , comme on l’a vu dans mille endroits de cet 
ouvrage , je fus le premier à rappeler le Roi à ses 
engagemens , et à faire valoir souvent contre lui- 
même ses propres raisons. 

L’habitude où étoit ce prince de porter conti- 
nuellement ses vues sur tout ce qui étoit autour 
de lui, effet des conjonctures singulièrement tristes 
et embarrassantes où il s’étoit tçouvé dans presque 
tous les instans de sa vie , lui avoit fait former ce 
dessein , dès le temps où , appelé à la couronne par 
la mort du roi Henri III , il regarda l’abaissement 
de la maison d’Autriche , comme quelque chose 
d’absolument nécessaire pour pouvoir s’y soute- 
nir. Si la première idée ne lui en vint pas d’Eli- 
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sabeth (*), il estcerlaia du moins que cette grande 
reine l’avoit imaginé de son côté long-temps au- 
paravant , comme un moyen de venger toute l'Eu- 
rope des attentats de son ennemi commun. Les 
troubles qui remplirent toutes les années suivantes, 
la guerre qui leur succéda en i 5 () 5 , celle qui sur- 
vint contre la Savoie après la paix de Vcrvins, 
jetèrent Henri dans des embarras qui l’obligèrent 
à renoncer à toute autre sorte d’affaires. Ce ne fut 
qu’après son mariage , et la paix étant bien affer- 
mie , qu’il put reprendre la pensée de son premier 
dessein , qui paroissoit plus impossible , ou du 
moins plus éloigné que jamais. 

Il le communiqua néanmoins par lettres à Elisa- 
beth ; et ce fut ce qui leyr inspira une si forte envie 
de s'aboucher en 1601, lorsque cette princesse vint 
à Douvres , et qu'il s’avança jusqu’à Calais. Ce que 



(*) M. le duc de Sully d’aujourd’hui possède l’original d’une fort 
belle lettre de Henri-le-Grand , qu’on présume avoir été écrite à la 
reine Elisabeth , quoique cette reine ne" soit nommée ni dans le 
corps de la lettre, ni dans la suscription qui porte ces mots : A celle 
qui mérite un los immortel . Les termes dans lesquels Henri parle 
de certain projet politique, qu’il appelle lu plus excellente et rare 
entreprise que créature sût avoir préméditée en sa pensée , chose 
plus céleste q u humaine ; les louanges qu’il donne h ce discours 
si bien lié , si rempli de démonstrations de ce qui seroit néces- 
saire pour le gouvernement des empires et monarchies ; ... . ù 
ces conceptions et résolutions , dont on ne doit attendre que des 
issues très -remarqua blés d'honneur et de gloire : tout cela ne peut 
se rapporter qu’à la personne d’Elisabeth , ni tomber que sur le 
grand dessein dont il est question ici ? et sur lequel la reine d’Ai}- 
gleterre venoit apparemment de commencer à s’ouvrir à Henri par 
lettres. Celle-ci est datée de Paris, du quinzième jour de juillet 
mai| sans date d’année. 
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le cérémonial d’une semblable entrevue ne leur* 
permit pas de faire, je l'ébauchai du moins dans 
le voyage qu’on a vu que je fis vers cette princesse. 
Je la trouvai fortement occupée des moyens de 
faire réussir ce grand projet ; et malgré les diffi- 
cultés qu’elle imaginoit dans ces deux points prin- 
cipaux , la conciliation des religions et l’égalité 
des puissances , elle me parut ne point douter 
qu’on ne pût le faire réussir. Elle se rassuroit sur 
un motif dont j’ai bien connu dcpu toute la jus- 
tesse ; c’est que ce ' plan n’ayant après tout rien 
de contraire qu’aux vues de quelques princes am- 
bitieux, et connus pour tels dans lEurope, cette 
difficulté , qui en faisoit mieux sentir la nécessité, 
en achemineroit aussi , plutôt qu’elle n’en retar- 
deroit le succès. Elle disoit encore qu’il auroit 
été à souhaiter qu’il eût pu s’exécuter par toute 
autre. voie que par celle des armes, qui a toujours 
quelque chose d’odieux ; mais qu’elle convenoit 
que du moins on ne pouvoit guères le commen- 
cer autrement. Une très-grande partie des arti- 
cles , des conditions et des difl’érens arrangemèns , 
est due à cette reine , et montre bien que , du 
côté de la pénétration , de la sagesse et de toutes 
les autres qualités de l’esprit , elle ne cédoit à 
aucun des rois les plus dignes de porter ce nom. 

On ne peut regarder que comme un très-grand 
malheur, que Henri ne pût point, dès ce mo- 
ment-là , seconder les intentions de la reine d’An- 
gleterre , qui vouloit que , sans perdre un mo- 
ment, on mit la main à l’œuvre ; mais à peine 
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osoit-il espérer, lorsqu’il jeloit ainsi les fonde- 
niens de cet édifice, de voirie temps d’y mettre 
la dernière main. Le rétablissement de son royau- 
me , dans toutes les parties par où il étoit affligé, 
étoit un ouvrage de plusieurs années , et malheu- 
reusement il en avoit déjà quarante-huit , avant 
qu’il eût pu y travailler. 11 ne laissa pas de le pres- 
ser avec toute l’ardeut possible. L’édit de Nantes 
avoit déjà été fait dans cette vue. Tous les autres 
moyens de s’attirer le respect et la confiance des 
princes de l’Europe, commencèrent aussi à être 
mis en œuvre , en piême temps que nous nous 
appliquions, lui et moi, avec une patience infati- 
gable , à l’arrangement intérieur du royaume. La 
mort du roi d’Espagne nous parut l’événement le 
plus heureux pour notre dessein ; mais celle d’Eli- 
sabeth y porta un coup si sensible , qu’il s’en fallut 
peu qu’elle ne nous le fit abandonner tout-à-fait. 
Henri n’attendoit point des rois du Nord , ni du 
roi Jacques , successeur de cette princesse , lors- 
qu'il eut connu le caractère de son esprit, qu’aucun 
d’eux consentit d’aussi bonne grâce que faisoit la 
reine d’Angleterre, à partager ce fardeau avec lui. 
Cependant les nouveaux alliés qu’il gagnoit cha- 
que jour en Allemagne et dans l’Italie même, le 
consolèrent un peu de cette perte. La trêve des 
Pays-Bas avec l’Espagne, peut aussi être mise au 
nombre des incidens peu favorables. "V . 

Mais si nous voulions compter ensuite tout ce 
qui survint d’obstacles dans l’intérieur du royaume, 
delà part des protestans, des catholiques , du eler- 
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gé , du conseil même de sa Majesté , il pourroit 
sembler que tout conspirât à le faire échouer. 
Croiroit-on que Henri n’eùt pas pu trouver un 
seul homme avec moi dans tout son conseil, au- 
quel il ne risquât rien à dévoiler le fond de ses 
projets ? et que tout le respect qu’on lui devoit 
empêchoit à peine de traiter d’extravagance le peu 
qu’il se hasarda , avec toute la circonspection pos- 
sible, d’en découvrir à ceux qui paroissoient les 
plus dévoués à toutes ses volontés ? Rien ne le 
rebuta. Plus habile politique et meilleur juge que 
tout son conseil , et que tout son royaume , dès 
qu’il vit que, malgré tous ces obstacles , les affaires 
se mettoient d’elles-mèmes , au dedans comme au 
dehors, dans une situation favorable, il tint le 
succès pour infaillible. 

Etoit-ce au fond une grande témérité que d’en 
juger ainsi ? Qu’esl-ce que ce prince exigeoit de 
l’Europe en cette occasion ? rien autre chose , 
sinon qu’elle se prête aux moyens qu’il a ima- 
ginés pour la placer dans la position où elle teud 
depuis long-temps, par tous ses eflorls , à se voir 
établie. On le lui facilite, et sans qu’il lui en coûte, 
à beauconp près, ce qu’une grande partie de ses 
princes auroit volontiers sacrifié, et même a sou- 
vent sacrifié, pour un avantage beaucoup moins 
réel, moins certain et moins durable. Le profit 
qu’on leur assure , outre le bien inestimable de la 
paix, surpasse de beaucoup la dépense à laquelle 
on les engage. Quelle raison, encore un coup, 
voit-on qu’ils puissent avoir de s’y opposer? et 
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s’ils ne s’y opposent pas , que fera la niaisou d’Au- 
triche contre des puissances à qui l’envie et le 
plaisir de la dépouiller d’un bien dont elle ne s’est 
servie jusqu’ici que pour les opprimer, suscitent 
autant d’ennemis déclarés quelle en a de secrets , 
c’est-à-dire, l’Europe entière ? On ne laisse à ces 
princes aucun sujet de jalousie contre celui qui 
leur rend leur liberté; puisque ce libérateur, 
bien loin de chercher uu dédommagement de 
toutes les dépenses que sa générosité lui fait faire, 
se met encore volontairement et pour toujours , 
dans l’impuissance de rien ajouter à son royaume, 
par voie de conquête , et même par les moyens 
les plus légitimes. 11 a trouvé le secret de persua- 
der tous ses voisins , que son unique objet est de 
s’épargner , ainsi qu’à eux , ces sommes immenses, 
que leur coûtent à entretenir tant de milliers de 
gens de guerre , tant de places fortifiées et tant 
d’autres dépenses militaires; de les délivrer pour 
jamais de la crainte de ces catastrophes sanglantes, 
si communes en Europe ; de leur procurer un re- 
pos inaltérable ; enfin , de les unir tous par un lien 
indissoluble : en sorte que tous ces princes eussent 
pu après cela vivre entre eux comme des frères, 
et se visiter les uns les autres comme de bons voi- 
sins, sans l’embarras du cérémonial, sans la dé- 
pense d’un train qu’on n’expose que pour éblouir , 
souvent pour cacher sa misère. N’est-ce pas en 
effet une honte et une tache pour des peuples si 
policés, que toute leur prétendue sagesse n’ait pu 
jusqu’à présent, je ne dis pas leur procurer la tran- 
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quillité , mais les sauver des fureurs qu’ils détes- 
tent dans les nations les plus sauvages et les plus 
barbares ? Pour prévenir ces cruels événemens , 
pour étouffer dans leur germe ces semences per- 
nicieuses de confusion et de bouleversement, pou- 
voit-on rien imaginer de plus heureux que le pro- 
jet de Henri-le-Grand , et pouvoit-ou y apporter 
plus de précautions ? 

Voilà tout ce qu’on peut raisonnablement exi- 
ger. Il n’est au pouvoir de l’humanité que de pré- 
parer et d’agir ; le succès est l’ouvrage d’une main 
plus puissante. Un préjugé si avantageux pour le 
projet dont il est question , que les personnes sen- ' 
eées ne pourroient être blâmées d’en juger par cela 
seul , c’est qu’il a été entrepris par les deux têtes 
couronnées que la postérité regardera comme les 
plus excellens modèles dans l’art de régner : j’a- 
joute sur la personne de Henri en particulier, que 
c’cst aux princes instruits comme lui par l’adver- 
sité, qui n’ont presque jamais trouvé que des obs- 
tacles dans leur chemin , que c’est , dis-je , à ces 
princes, qu’il appartient de juger des vrais obsta- 
cles , et qu’on peut déférer sans crainte à leur 
sentiment, surtout lorsqu’on les voit prêts à ex- 
poser leur vie pour le soutenir. Pour moi, je re- 
gretterai toujours que la France, en perdant ce 
grand prince , se soit vue enlever du même coup 
une gloire bien supérieure à celle dont son règne 
l’avoit comblée (*). Il reste à expliquer en détail 



(*) On juge aiscmeut sur tout cet expose' , quelle foi l’on doit 
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toutes les parties de ce dessein , et comment il» 
devoit s’exécuter. Commençons par ce qui regarde 
la religion. 

Deux religions ont cours dans l’Europe chré- 
tienne , la religion romaine et la religion réfor- 
mée; mais comme celle-ci a admis plusieurs mo- 
difications dans son culte, qui la rendent, sinon 
aussi différente de la religion romaine, du moins 
aussi éloignée de se réunir, il faut nécessairement 
la partager en deux religions, à la première des- 
quelles on conservera son nom de réformée , et 
l’autre pourra s’appeler la religion protestante. 
Ces trois religions régnent en Europe d’une ma- 
nière très-variée. L’Italie et l’Espagne sont de- 
meurées en possession de la religion romaine , 
sans mélange d’aucune autre. La religion réformée 
ne subsiste en France avec la romaine, qu’à la 
faveur des édits, et y est la plus foible. L’Angle- 
terre, le Danemarck, la Suède, les Pays-Bas, la 
Suisse, sont aussi mélangés, avec la différence 
que c’est la religion protestante qui y domine ; 
les autres n’y sont que tolérées. L’Allejnagne les 
réunit toutes trois , et même , dans plusieurs de 
ses cercles, les regarde de même œil, ainsi que 




«jouter au témoignage de Siri , ibicL lorsqu’il donne h entendre 
que Henri-le- Grand n’étoit possédé uniquemeut que de lu pas- 
eiou d’amasser des trésors; qu'il fallut que son ministre le for- 
çât comme malgré lui h entrer daus le projet , et que le duc de 
Sully , qu'il croit en être le seul auteur , n’y étoit lui-même si fort 
attaché que par pure opiniâtreté , et p^ut-étre par son propre in- 
térêt. 
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la Pologne. Je ne parle point de la Moscovie ou 
Grande Russie. Ces vastes pays , qui n’ont pas 
moins de six cents lieues de long sur quatre cents 
de large, étant en grande partie encore idolâtres, 
et en partie schismatiques , comme les Grecs et 
les Arméniens, mais avec mille pratiques supersti- 
tieuses, qui ne leur laissent presque aucune con- 
formité avec nous ; outre qu’ils appartiennent à 
l’Asie, pour le moins autant qu’à l’Europe , on 
doit presque lesregarder comme un pays barbare, 
et les mettre dans la même classe que la Turquie , 
quoique depuis cinq cents ans on lui donne raug 
parmi les puissances chrétiennes. 

Chacune de ces trois religions se trouvant au- 
jourd’hui établie eu Europe, de manière qu’il n’y 
a aucune apparence qu’on pût venir à bout d’y en 
détruire aucune des trois, et que l’expérience a 
suffisamment montré l’inutilité et les dangers de 
cette entreprise, il n’y a rien de mieux à faire, 
que de les y laisser subsister toutes trois, et même 
de les fortifier ; de manière cependant que cette 
iudulgence ne puisse dans la suite ouvrir la porte 
à tout ce que le caprice pourvoit faire imaginer de 
faux dogmes, qu’on doit avoir un soin particulier 
d’étouffer dans leur naissance. Dieu, en paraissant 
visiblement soutenir ce qu’il plaît aux catholiques 
d’appeler la nouvelle religion, nous enseigne cette 
conduite qui n’est pas moins conforme aux pré- 
ceptes de la sainte Ecriture, que confirmée par 
ses exemples; et d’ailleurs, la difficulté insurmon- 
table de faire recevoir l’autorité du Pape dans les 



Digitized by Google 




LIVRE XXX. ' 29S 

lieux où elle n’est plus reconnue , rend ce point 
de toute nécessité. Plusieurs cardinaux , égale- 
ment éclairés et zélés, et même quelques Papes, 
tels que Clément VIII et Paul V, eu sont con- 
venus. 

Il ne s’agit donc plus que de bien affermir ceux 
de ces peuples qui ont fait choix d’une religion , 
dans le principe où ils sont, qu’il n’y a rien de 
si pernicieux en toute manière, que le libertinage 
dans la croyance ; et , pouç ceux qui en ont em- 
brassé plusieurs , ou qui les pratiquent toutes, d’y 
maintenir l’ordre qu’ils ont jugé suffisant contre 
les abus ordinaires d’une tolérance qui apparem- 
ment leur est utile par d’autres endroits. Ainsi 
l’Italie s’étant tenue attachée à la religion romaine , 
et étant d’ailleurs le séjour des Papes , je conviens 
' que cette religion doit y être conservée dans toute 
sa .pureté ; et ce n’est point une tyrannie que d’o- 
bliger les naturels du pays à s’accommoder à cette 
loi, ou à en sortir, s'ils croient ne devoir pas la 
suivre. On peut dire la même chose à peu près de 
l’Espagne. Dans les Etats tels que la France, où 
l’on veut du moins qu’il y ait une religion domi- 
nante, le tempérament à apporter est de permettre 
d’en sortir, si l’on trouve trop sévères lesréglemens 
par lesquels la religion calviniste seroit toujours 
dans la subordination de la religion du prince. 
Tous les autres n’ont pas besoin de nouvelles rè- 
gles : nulle violence sur ce point : liberté entière, 
puisque cette liberté y a passé en principe même 
du gouvernement. 
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Tout se réduit , comme on voit , sur cet article," 
à un très-petit nombre de maximes , d’autant plus 
sûres, qu’elles ne combattent le goût de per- 
sonne. Les protestans sont fort éloignés de pré- 
tendre faire embrasser de force leur religion à 
ceux de leurs voisins qui ne s’en accommodent 
pas. Les catholiques pensent sans doute de même ; 
et l’on ne fait aucun tort au Pape, en l’excluant 
de ce qu’il convient qu’il ne possède plus depuis 
long-temps. Ce sacrifice de droits chimériques , 
seroit plus que suffisamment payé par la dignité 
royale dont il doit être revêtu , et par l’honneur de 
servir après cela de médiateur à tous les princes 
chrétiens; qualité dont il jouiroit aloirs sans ja- 
lousie , et à laquelle on ne peut nier que cette 
cour ne soit , par sa sagesse , la plus propre de 
toutes. 

Un autre point du plan politique qui concerne 
encore la religion, regarde les princes infidèles 
de l’Europe, et consiste à en chasser entièrement 
ceux qu’on ne voit nulle apparence de pouvoir 
amener à aucune des religions chrétiennes. Si le 
grand-duc de Moscovie , ou czar de Russie , qu'on 
croit être l’ancien knés de Scylhie , refuse d’entrer 
dans l’association , après qu’on la lui aura propo- 
sée, on le doit traiter comme le sultan de Tur- 
quie , le dépouiller de ce qu’il possède en Europe 
et le reléguer en Asie , où il pourra , sans que 
nous nous en mêlions , continuer tant qu’il voudra, 
la guerre qu’il a presque continuellement avec les, 
Persans et les Turcs. 
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Pour venir à bout de cette entreprise , qui ne 
paroît avoir rien de difficile , d’abord qu’on sup- 
pose que tous les princes chrétiens y concourent 
unanimement , il n’est question qne d’engager 
chacun d’eux à se taxer lui-même pour l’entretien 
des gens de guerre , et pour toutes les autres cho- 
ses nécessaires à la faire réussir. En attendant que 
le conseil général , dont il sera parlé plus bas , eût 
spécifié toutes ces valeurs, voici quelles étoient à 
cet égard les idées de Henri-le-Grand. Le Pape 
fournirait pour cette expédition, huit mille hom- 
mes d’infanterie, douze cents hommes de cavalerie, 
dix canons et autant de galères. L’empereur et les 
cercles d’Allemagne , soixante mille hommes d’in- 
fanterie , vingt mille de cavalerie , cinq gros ca- 
nons, dix galères ou vaisseaux. Le roi de France, 
vingt mille hommes d’infanterie, quatre mille de 
cavalerie, ving canons, dix vaisseaux ou galères. 
L’Espagne , la Grande-Bretagne , le Danemarck , 
la Suède , la Pologne, pareil nombre que la Fran- 
ce , avec le seul égard de compenser différem- 
ment entre ces couronnes , suivant les commodi- 
tés , le fournissement de ce qui appartient au ser- 
vice de mer. Le roi de Bohème , cinq mille hom- 
mes d’infanterie, quinze cents de cavalerie, cinq 
canons. Le roi de Hongrie, douze mille hommes 
d’infanterie, cinq mille de cavalerie, vingt ca- 
nons , six vaisseaux. Le duc de Savoie, c’est-à- 
dire, le roi de Lombardie, huit mille hommes 
d’infanterie, quinze cents de cavalerie, huit ca- 
* nous, six galères. La république de Venise, dix 
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mille hommes d’infanterie, douze cents de cava- 
lerie , dix canons , vingt-cinq galères. La répu- 
blique helvétique, quinze mille hommes d’infan- 
terie , cinq mille de cavalerie , douze canons. La 
république belgique , douze mille hommes d’in- 
fanterie, douze cents de cavalerie, douze canons, 
autant de vaisseaux. La république italique , dix 
mille hommes d’infanterie, douze cents de cava- 
lerie, dix canons , huit galères. Le tout ensemble 
composeroit environ deux cent soixante-dix mille 
hommes d’infanterie , cinquante mille hommes de 
cavalerie , deux cents canons, et cent vingt vais- 
seaux ou galères, soudoyés, équipés et entretenus 
aux frais de tous ces Etats, chacun suivant leur 
portion. 

Cet armement des princes et Etats de l’Europe , 
paroît si peu considérable , et si peu gênant , 
comparé aux forces qu’ils sont dans l’usage de tenir 
sur pied contre leurs voisins ou contre leurs spjels, 
que quand il auroit dû subsister perpétuellement , 
il u’y auroit eu à cela aucun inconvénient ; ç’au- 
roit même été une excellente école pour la guerre. 
Mais outre que les entreprises auxquelles on le 
destinoit, n’auroient pas toujours duré , on aüroit 
pu diminuer le nombre et les frais, à proportion 
des besoins , qui n’auroient pas toujours été les 
mêmes. Je suis persuadé cependant, que celte 
idée auroit é^é si fort du goût de tous ces princes , 
qu’après qu'ils auroient conquis , par ce moyen , 
tout ce qu’ils ne dévoient pas souffrir qu’aucun 
étranger partage avec eux en Europe, ils auroient . 
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cherché à y joindre les parties de l’Asie , le plus 
à leur commodité , et sur toute la côte entière 
d’Afrique , trop voisine de nos Etats, pour n’en 
être pas incommodés. Une précaution unique à 
prendre , par rapport à tous les pays conquis , eût 
été d’y fonder de nouveaux royaumes , qu’on dé- 
clarerait unis à la république chrétienne , et qu’on 
distribuerait à diflérens princes, en excluant soi- 
gneusement ceux qui tiendraient déjà rang parmi 
les souverains de l’Europe. 

La partie du dessein purement politique, rouloit 
presque toute entière sur un premier préliminaire, 
qui n’auroit , ce me semble, souffert guères plus 
de difficultés que l’article précédent ; c’étoit de 
dépouiller la maison d’Autriche de l’empire de 
tout ce qu elle possède en Allemagne , en Italie , 
et dans les Pays-Bas ; en un mot , de la réduire 
au seul royaume d’Espagne renfermé entre l’Océan, 
la Méditerranée et les Pyrénées , auquel au aurait 
laissé seulement , pour le rendre égal aux autres 
grandes dominations monarchiques de l’Europe , 
la Sardaigne, Maiorque, Minorque et autres îles 
sur ces côtes ; les Canaries , les Açores et le f Jap- 
Vert , avec ce qu’il possède en Afrique ; le 
Mexique , avec les îles de l’Amérique qui lui 
appartiennent; pays qui suffiraient seuls à fon- 
der de grands royaumes ; enfin , les Philippines, 
Goa , les Moluques , et ces autres possessions en 
Asie. 

Sur quoi il se présente à l’esprit l’idée d’un 
moyen propre à dédommager la maison d’Autriche 
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•le tout ce qu’on lui ôtoit en Europe ; c’e'toit de 
le lui faire regagner dans les trois autres parties 
du monde , en lui aidant à s’emparer, et en la 
déclarant l’unique propriétaire de tout ce que nous 
y connoissons d’habitable, et qu’on y pourroit dé- 
couvrir dans la suite. On suppose pour cela qu’elle 
n’auroit pas obligé , par sa résistance , à employer 
la force contre elle ; et même , dans cette suppo- 
sition , ce n’étoit point au prince de celte maison , 
régnant en Espagne , qu’il eût fallu assujettir ainsi 
les trois parties du monde , mais à diflerens princes 
delà même ou de plusieurs branches, lesquels , 
après cela , n’eussent été tenus qu’à l’hommage 
envers la couronne d’Espagne, ou tout au plus à 
un tribut , tel que l'exigeoient les anciens con- 
quérans. Par là celle maison , qui veut être la 
plus puissante du monde , auroit pu continuer 
à se flatter de cet avantage , sans que les autres 
lui eussent envié cette prétendue grandeur. 

Les vues de la maison d’Autriche pour la mo- 
narchie universelle , mises en évidence par toutes 
les démarches qu’elle a fait faire à Charles-Quinl 
et à son fils, ont rendu la sévérité de ce traitement 
aussi juste que nécessaire ; et je dis de plus, qu’elle- 
mème n’auroit eu aucun sujet raisonnable de s’en 
plaindre. 11 est vrai qu’on lui enlève l’empire, 
mais auquel , à parler juste , elle n’a pas plus de 
droit que tous les princes d’Allemagne, et même 
de l’Europe. Si la chose avoit besoin d’être prou- 
vée , il ne faudroit que lui rappeler à quelles con- 
ditions Charles-Quint lui-même, le plus puissant 
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d’eux tous, fut reconnu empereur; conditions 
qu’il jura solennellement d’observer , àSmalcalde, 
en présence de sept électeurs ou princes , et des 
députés de vingt-quatre villes protestantes, le land- 
grave de Hesse et le prince d’Anhalt , portant la 
parole pour tous. Il jura, dis-je , de ne jamais dé- 
roger en rien aux lois reçues dans l’empire , et 
nommément à la fameuse bulle d’o; , portée sous 
Charles IV, sauf à les amplifier , mais par le con- 
seil et du consentement exprès des princes sou- 
verains d’Allemagne , de ne toucher à aucun de 
leurs privilèges ; de n’introduire aucun étranger 
au conseil ; de ne faire ni guerre, ni paix, sans 
leur aveu ; de ne donner les charges et dignités 
qu’à des Allemands naturels ; de ne se servir pour 
les dépêches , que de la seule langue allemande ; 
de ne point établir d’impôts de son seul mouve- 
ment ; de n’appliquer aucune des couquêtes à son 
profit particulier. Il renonça formellement sur- 
tout , à l’hérédité de la dignité impériale dans sa 
maison ; et conformément au second article de la 
bulle d’or , il jura qu’il ne feroit point reconnoitre 
de roi des Romains , de son vivant. Lorsque les 
proteslans d’Allemagne , après en avoir presque 
chassé Ferdinand , consentirent à lui déférer la 
couronue impériale , ils renouvelèrent soigneu- 
sement avec lui tous ces articles , et les lui firent 
jureP, avec de nouveaux régleinens pour le libre 
exercice de leur religion. 

Quant aux possessions de la maison d’Autriche 
dans l’Allemagne , l’Italie et les Pays-Bas , qu’on 
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lui ôte aussi; pour ne rien dire ici de ce quelle 
n’y doit qu'à une usurpation tyrannique, on ne la 
prive après tout, que de pays qui sont pour elle 
le sujet de si grandes dépenses ( je parle surtout 
de l'Italie et des Pays-Bas), que tous ses trésors 
des Indes n’y ont pas suffi ; et d’ailleurs, on l’in- 
demnise par des établissemens aussi considérables 
pour le moins, et certainement beaucoup plus 
riches, en lui cédant le privilège exclusif, dont 
je viens de parler , de s’étendre dans les trois aûtres 
parties du monde , d’y fonder de nouvelles domi- 
nations, de s’en approprier les mines et les trésors, 
ce qui ne doit pas pourtant s’entendre, comme si 
l’on y interdisoit tout commerce aux autres na- 
tions de l'Europe; au contraire, il devoit être libre 
et ouvert à tout le monde , et cette stipulation , 
qui est des plus importantes , est plutôt un nouvel 
avantage pour elle , qu’une restriction faite à ses 
droits. 

Je n’ai aucune peine à croire , en examinant cet 
arrangement , que la maison d’Autriche avoit ac- 
cepté ces conditions , sans obliger à tirer l’épée 
contre elle. Mais le contraire suppose , à quoi lui 
eût servi sa résistance ? la promesse faite à tous 
les princes de l’Europe , de les enrichir de ce qu’on 
lui enlevoit, ne lui laissant d’espérance desecours 
de la part d’aucun d’eux. 

11 y avoit dône ici à gagner pour tout le monde, 
et c’est ce qui assuroit la réussite du dessein de 
Henri-le - Grand. L’empire redevenoit une di- 
gnité , à laquelle tous les princes , et nommément 
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ceux d’Allemagne , pouvoient pre'tendre , et une 
dignité d’autant plus flatteuse , quoique , suivant sa 
première institution , on n’y attachât aucun fonds , 
que l’empereur éloit déclaré chef et premier ma- 
gistrat de la république chrétienne, qu’on étendoit 
à cet égard tous ses privilèges , bien loin de les 
diminuer ; parce qu’on supposoit que cet honneur 
ne seroit plus déféré dans la suite qu’au plus digne, 
et qu’on lui donnoit une autorité plus marquée 
sur les républiques belgique et helvétique , obli- 
gées de le reconnoltre, à chaque mutation , par 
l’hommage respectueux. L’élection de l’empereur 
demeuroil entre les mains des électeurs , ainsi que 
la nomination du roi des Romains , avec la res- 
triction qu’ils ne pourroient le prendre deux fois 
de suite dans la même famille. Pour cette fois-ci , 
on étoit convenu d’en gratifier l’électeur de Ba- 
vière , qui gagnoit outre cela dans le partage , 
les apanages de la maison d’Autriche , qui l’avoi- 
sine du côté de l’Italie. 

Le reste de ces apanages auroit été séparé avec 
équité par les rois, de France , d’Angleterre, de 
Danemarck et de Suède , entre les Vénitiens, les 
Grisons , le duc de Wirteroberg , et les marquis 
de Bade-Anspach et Bade-Dourlach. On auroit 
fait de la Bohème un royaume électif , en y joi- 
gnant la Moravie , la Silésie et la Lusace. La Hon- 
grie seroit aussi devenue un royaume électif , à la 
nomination du Pape , de l’empereur , des rois de 
France , d’Espagne, d’Angleterre , de Danemarck, 
de Suède et de Lombardie ; et parce que ce 



Digitized by Google 




3o4 MEMOIRES DE SULLY, 

royaume devoit être regardé comme le boulevart 
de la chrétienté , on se seroit attaché à le rendre 
le plus puissant et le plus en état de résister aux 
infidèles, en y ajoutant dès-à-présent l’archiduché 
d’Autriche , la Styrie , Carinthie et Carniole , et en 
y incorporant dans la suite , tout ce que l’on con- 
querroit eu Transilvanie, Bosnie, Esclavonie et 
Croatie. Les mêmes électeurs se seroient obligés, 
pas serment, de l’assister particulièrement, et ils 
auroient eu grand soin de ne jamais, l’accorder 
à la brigue , mais d’en revêtir un prince , connu 
par ses grandes qualités , surtout pour la guerre.* 
La Pologne étant dans le même cas à peu près 
que la Hongrie , à cause du voisinage du Turc , 
du Moscovite et du Tartare , elle seroit pareille- 
ment devenue un royaume électif par les mêmes 
huit potentats ,et l’on auroit augmenté ses forces, 
eu lui appliquant toutes les conquêtes sur les infi- 
dèles , qui confinent ses froutières , et en termi- 
nant à son avantage les disputes qu’elle a avec ses 
voisins. La Suisse , accrue de la Franche-Comté, 
de l’Alsace, du Tirol et autres dépendances, au- 
roit été érigée en république souveraine , gouver- 
née par un conseil ou sénat, dont l’empereur, 
les princes d’Allemagne et les Vénitiens auroient 
été nommés sur-arbitres. , A 

Les changemens à faire en Italie , consistoient 
en ce que le Pape seroit déclaré tenir rang parmi 
les monarques de l’Europe , et qu’il posséderoit à 
ce titré Naples, la Pouille, la Calabre et toutes 
leurs dépendances, unies au patrimoine de saint 
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Pierre , sans pouvoir jamais en être aliénés. Le 
Seul cas d’opposition de la part du saint Père, 
qu’on ne doit pourtant pas présumer , auroit obligé 
à changer cet ordre , et à partager ce royaume de 
Naples en deux portions, dont les mêmes rois 
électeurs auroient disposé d’un commun accord» 
La Sicile seroit cédée à la république de Venise , 
par lettres émanées des huit mêmes principaux 
potentats ; à la charge d’en rendre l’hommage à 
chaque Pape , qui acquéroit le titre de chef im- 
médiat de toute la république italique , appelée 
autrement par cette raison , la république de 
l'Eglise. Les autres membres de cette république, 
seroient les seigneuries de Gènes, Florence , Man- 
toue , Modène , Parme , Lucques , gouvernées 
comme elles le sont actuellement , Bologne et 
Ferrare , érigées en villes libres ; et toutes ces 
seigneuries auroient rendu tous les vingt ans hom- 
mage au Pape, leur chef, par le don solidaire 
d’un cnicifix de dix mille écus. 

Des trois grandes républiques de l’Europe , celle- 
ci parolt , du premier coup-d’œil , devoir être la 
plus brillante et la plus riche , ce qui n’est pas ce- 
pendant, parce qu’on n’y comprend point ce qui 
appartiendroit au duc de Savoie. Cet Etat seroit 
rendu l’une des grandes monarchies de l’Europe , 
héréditaire aux filles comme aux mâles , portant 
le nom de royaume de Lombardie ; dans lequel , 
outre le pays ainsi appelé , seroient encore com- 
pris le Milanais et le Montferrat , pour lequel on 
donneroit au duc de Mantoue le duché de Cré- 
5. ao 
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morte; il y auroit acte authentique de cette érec- 
tion , de la part du Pape , de l’empereur , et des 
puissances monarchiques de la république chré- 
tienne. 

La France , comme ou le voit , ne se réscrvoit 
rien pour elle-même dans ces différens démembre- 
mens, que la seule gloire de les distribuer avec • 
équité. Henri en avoit fait la déclaration dès long- 
temps auparavant. Il disoit même quelquefois , 
avec autant de modération que de bon sens, que 
cet ordre une fois établi , il auroit volontiers re- 
mis la question de l’étendue que devoit avoir la 
France, à la pluralité des suffrages (*). Cepen- 
dant comme le pays d’Artois , de Hainaut , Cam- 
brai , le Cambrésis , le Tournaisis , Nainur et 
Luxembourg , ne convcnoient bien qu’à elle , ils 
lui étoient cédés ; mais pour en gratifier , en dix 
portions , dix princes ou seigneurs français , ayant 
titre de souverains. 

. L’Angleterre étoit précisément dans le même 
cas , c’étoit un point arrêté entre les deux princes , 
auteurs du projet, Elisabeth et Henri; sur la re- 
marque qu’avoit apparemment faite cette Reine , 
que les lies Britanniques, dans les différens états 

i 



(*) Que veut donc dire Sîri , lorsqu’il nous entretient des des- 
seins qu’il avance faussement qu’avoit Henri-le-Graud , tantôt de 
joindre la Lorraine il la France , tom. i , pag. S5S , tantôt de se 
faire céder la Savoie , tom. a , pag 6 1 ? Ce qu’il dit des dispo- 
sitions du Pape , des Vénitiens, etc. , n’est pas plus vrai , tom. 3 , 
pag. 180. 11 semble que cet écrivain toit aux gages de la maison 
«l’AutiicUe. 
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par où elles ont passé, d’une ou de plusieurs mo- 
narchies , électives , héréditaires , masculines ou 
féminines, parmi la variation de leurs lois çt de 
leur police , n’avoient jamais éprouvé de revers ni 
de véritables malheurs, que lorsque leurs souve- 
rains avoient voulu sortir de leur petit continent. 
11 semble en elTet qu’ils y sont comme concentrés 
par la nature même , en sorte qu'il ne tient qu’à 
eux d’être heureux , sans avoir rien à démêler avec 
personne, pourvu qu’ils se bornent à maintenir en 
paix les trois peuples qui leur sont soumis, en les 
gouvernant chacun selon leurs privilèges et leurs 
coutumes. Pour faire tout égal entre la France et 
l’Angleterre , on prenoit dans le duché de Lim- 
bourg, le Brabant, la juridiction de Malines et 
autres dépendances de la Flandre flamande, gal- 
licane , ou impériale , de quoi composer huit tiefs 
souverains pour huit princes ou milords de cette 
nation. 

Ces deux portions exceptées , tout le reste des 
dix-septProvinces-Unies , appartenant ou non ap- 
partenant à l’Espagne, éloil érigé en corps d’Etat 
libre et indépendant , sous le nom de République 
belgique. 11 faut pourtant encore en retrancher un 
fief , portant titre de principauté , accordé au prince 
d’Orange , et quelques autres semblables indem- 
nités de peu de valeur, pour trois ou quatre autres 
personnes. La succession de Clèves étoil partagée 
entre les princes que l’empereur en vouloit dé- 
pouiller, c’étoit le moyen qu’on avoit de les gra- 
tifier aux dépens de la maison d’Autriche , ainsi 
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que quelques autres princes dans ce canton , aux- 
quels on abandonnoit les villes impériales qui y 
sont situées. La Suède même et le Danemarck , 
quoique la loi que s’étoient imposée la France et 
l’Angleterre , dût leurêlre commune avec ces deux 
couronnes , trouvoient encore dans cette distribu- 
tion , de quoi se procurer plus d étendue et de 
commodité. Les troubles perpétuels qui agitent 
ces deux Etats , auroient pris fin , et c’éloit , ce 
me semble , leur rendre un assez grand service. 
Toutes ces cessions , échanges et transports au 
nord de l’Allemagne dévoient être faits à l’arbi- 
trage des rois de France , d’Angleterre et de Lom- 
bardie , et de la république de Venise. 

On comprend présentement quel étoit l’objet du 
nouveau plan : c’étoit de partager avec proportion 
toute l’Europe , entre un certain nombre de puis- 
sances , qui n’eussent eu rien à envier les unes aux 
autres du côté de l’égalité, ni rien à craindre du 
côté de l’équilibre. Le nombre en étoit réduit à 
quinze, et elles étoient de trois espèces, savoir: 
six grandes dominations monarchiques hérédi- 
taires , cinq monarchiques électives , et quatre 
républiques souveraines. Les six monarchiques 
héréditaires étoient la France, l’Espagne, l’An- 
gleterre ou Grande-Bretagne , le Danemarck , la 
Suède et la Lombardie ; les cinq monarchiques 
électives , l’Empire , la Papauté ou le Pontificat, 
la Pologne, la Hongrie , et la Bohème; les quatre 
républiques, la république de Venise ou seigneu- 
riale , la république d’Italie , qu’on peut de même 
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nommer ducale , à cause de ses ducs, la républi- 
que suisse, helvétique, ou confédérée, ët la ré- 
publique belgique, autrement provinciale. 

Les lois et les satuls propres à cimenter l’union 
de tous ces membres entr’eux , et à y maintenir 
l’ordre une fois établi ; les sermens et engagemens 
réciproques , tant sur la religion , que sur la po- 
litique ; les assurances mutuelles pour la liberté du 
commerce ; les mesures pour faire tous ces par- 
tages avec équité , et au cêutentement général des 
parties ; tout cela se sous-entend de soi-même , 
sans qu’il soit besoin que je m’étende beaucoup sur 
les précautions qu’avoit prises Henri , à tous ces 
égards. Il ne pou voit survenir au plus que quelques 
petites difficultés de détail , qui auraient été aisé- 
ment levées dans le conseil général , représentant 
comme les Etats de toute l’Europe , dont l’établis- 
sement était sans doute l'idée la plus heureuse 
qu’on pût former , pour prévenir les changemens 
que le temps apporte souvent aux réglemens les 
plus sages et les plus utiles. 

Le modèle de ce conseil général de l’Europe, 
avoit été pris sur celui des anciens Amphictions' 
de la Grèce, avec les modifications convenable# 
à nos usages, à notre climat, et au but de notre 
politique. 11 consistait en un certain nombre de 
commissaires, ministres ou plénipotentiaires, de 
toutes les dominations de la république chrétienne, 
continuellement assemblés en corps de sénat pour 
délibérer sur les affaires survenantes , s’occuper à 
discuter les différens intérêts , pacifier les que- 
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relies , éclaircir et vider toutes les affaires civiles ÿ 
politiques et religieuses de l’Europe , soit avec 
elle-même , soit avec l’étranger. La forme et les 
procédures de ce sénat, auroient été plus parti- 
culièrement déterminées par les suffrages de ce 
sénat lui-même. L’avis de Henri étoit qu’il fût 
composé, par exemple , de quatre commissaires , 
pour chacun des potentats suivans, l'empereur, 
le Pape , les rois de France , d’Espagne , d Angle- 
terre , de Danemarck , dte Suède , de Lombardie, 
de Pologne , la république véni tienne ; et de deux 
seulement , pour les autres républiques et moindres 
puissances , ce qui auroit fait un sénat d’environ 
soixante-dix personnes , dont le choix auroit pu se 
renouveler de trois ans en trois ans. 

A l’égard du lieu , on décideroit s’il étoit plus 
à propos que ce conseil fût permanent, qu’ambu- 
latoire , divisé en trois, que réuni. Si on le par- 
tageoit par portions de vingt-deux magistrats cha- 
cune , leuV séjour devoit être dans trois endroits , 
qui fussent comme autant de centres commodes , 
tels que Paris ou Bourges , pour l’une ; Trente ou 
Cracovie , ou leurs environs , pour les deux autres. 
9i l’on jugeoit plus expédient de ne point le di- 
viser, le lieu d’assemblée, soit qu’il fût fixe ou 
ambulatoire, devoit être à peu près le cœur de 
l’Europe , et être par conséquent fixé dans quel- 
qu’une des quatorze villes suivantes , Metz, Lu- 
xembourg , Nancy , Cologne , Mayence , Trêves, 
Francfort , Wirtzbourg , Heidelberg , Spire , 
Worras , Strasbourg, Bâle, Besançon. 
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Je crois qu'outre ce conseil general , il eût en- 
core convenu d’en former un certain nombre de 
moindres , pour la commodité particulière de dif- 
férens cantons. En en créant six , on les auroit 
placés , par exemple , à Dantzick , à Nuremberg , 
à Vienne en Allemagne, à Bologne en Italie, à 
Constance , et le dernier dans l’endroit jugé le 
plus commode pour les royaumes de France , d’Es- 
pagne et d’Angleterre, et la république belgique , 
qu’il regardoil plus particulièrement. Mais quels 
que fussent le nombre et la forme de ces conseils 
particuliers , il étoit de toute utilité qu’ils ressor- 
tissent par appel au grand conseil général, dont 
les arrêts auroient été autant de décrets irrévo- 
cables et irréformables, comme étant censés éma- 
ner de l’autorité réuuie de tous Jes souverains , 
prononçant aussi librement qu absolument. 

Mais laissons tout çe qui se borne à des spécu- 
lations , auxquelles l’expérience et la pratique au- 
roient pu apporter bien des changemens , et ve- 
nons aux moyens employés par Henri, pour faci- 
liter l'exécution de son grand dessein. J’éviterai, 
autant qu’il se pourra , de répéter ce qu’on a lu en 
différens endroits de ces Mémoires. 

Il avoit toujours paru à Henri de la dernière 
conséquence , de pouvoir s’assurer de quelqu’un 
des plus puissans princes de l’Europe , pour con- 
certer avec lui tous ses projets ; c’est ce qui fit 
qu'apres la mort d’Elisabeth , qui avoit uni d’un 
nœud indissoluble l’intérêt des deux couronnes de 
France et d’Angleterre, on mit tout en œuvre 
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pour faire passer tous ses sentimens au roi Jacques, 
son successeur. Si j’avois pu y réussir dans l’am- 
bassade solennelle , dont j’ai rapporté les parti- 
cularités , jusqu’à faire consentir ce prince, que 
son nom parût tout ouvertement à côté de celui 
de Henri, cette fraternité d’armes, surtout si elle 
avoit été grossie de la même manière, des noms 
des rois de Danemarck et de Suède, auroit épar- 
gné la peine et les difficultés de bien des négo- 
ciations. 11 fallut se contenter, comme on l’a vu , 
auprès du roi d’Angleterre , des mêmes promesses 
qu’on exigeoit dans les autres cours ; c’est-à-dire, 
que non-seulement il ne s’opposeroit point à la 
confédération , mais encore , qu’après que Henri 
auroit rendu ses desseins publics , il se déclarerait 
pour nous , et contribuerait de la même manière 
que les autres intéressés; ce qu’on gagna à la fin 
d’autant plus aisément, qu’on trouva un tempéra- 
ment qui ne coûtoit rien à la paresse naturelle 
de ce prince , qui fut de faire exécuter par le 
prince de Galles , son fils , ce qu’il balançoit à 
entreprendre sous son nom. Sitôt que celui-ci eut 
obtenu de son père, que du moins il fermerait les 
yeux sur ses démarches , il prévint tous les desii'S 
de Henri , animé du désir d’acquérir de la gloire , 
et de se rendre en même-temps digne de l’estime 
de Henri, et de son alliance , car il devoit épouser 
l’aînée des filles de France. 11 m’en écrivit plusieurs 
fois, et m’en fit écrire par Saint- Antoine , en ces 
termes : il v ajouta que le roi de France pouvoit 
compter sur six mille hommes d’infanterie «t 
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quinze cents chevaux, qu’il s’obligeoildelui mener; 
et dans la suite , ce nombre fut augmenté de deux 
mille fantassins et de huit canons , soudoyés et en- 
tretenus aux frais de l’Angleterre, pendant trois 
ans au moins. Le roi de Suède ne se montra pas 
moins zélé pour la cause commune , et le roi de 
Danemarck parut aussi être dans les mêmes dis- 
positions. 

On négocioit pendant ce temps-là sans relâche 
dans les différentes cours de l’Europe , particuliè- 
rement dans les cercles d’Allemagne etlesProvin- 
ces-Unies, où le Roi tenoit pour ce sujet Boissise, 
Fresne-Canaye , Baugy , Ancel et Bongars. Le 
conseil des Etats fut bientôt d’accord, le prince 
d’Orange envoya les sieurs Malderet et Brederode , 
offrir de leur part au Roi , quinze mille hommes 
d’infanterie et trois mille de cavalerie. Ils furent 
suivis de près par le landgrave de Hesse et le 
prince d’Anhalt, auxquels on eut l’obligation, 
ainsi qu’au prince d’Orange , de voir en assez peu 
de temps grossir la liste de confédération , du duc 
de Savoie , de tout ce qui tenoit dans la Hongrie , 
la Bohême et la Basse-Autriche , pour la religion 
réformée, de quantité de villes et de princes pro- 
testans d’Allemagne; enfin de tous les cantons 
suisses , de la religion ; et lorsque la succession 
de Clèves , qu'on voyoit l’empereur se disposer 
à usurper , fut devenue un autre motif d’engage- 
ment , il n’y eut presque plus rien en Allemagne 
qui ne fût pour nous , comme le prouve assez le 
résultat de l’assemblée en général à Hall. On au- 
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roit suscité à l’électeur de Saxe , qui étoit peut- 
être demeuré le seul du parti contraire, un em- 
barras , dont il eût eu de la peine à se démêler ; 
c'ctoit de lui mettre en tête la branche de Jeau- 
Frédéric, dépouillé de cet électorat par Charles- 
Quint. 

Il y avoit plusieurs de ces puissances auxquelles 
je suis persuadé qu’on n’eût rien risqué à s’ouvrir 
sur le fond même de l’entreprise ; qui l’auroient 
même secondée avec d’autant plus de chaleur , 
qu’elles auroient vu qu’on se seroit porté plus 
ouvertement à la destruction de la grandeur au- 
trichienne : tels étoient assurément les Vénitiens, 
les Provinces-Unies, et presque tous les protes- 
tans, surtout les évangéliques d’Allemagne. Mais, 
comme on ne pouvoit apporter trop de précau- 
tion, pour ne pas indisposer, contre la nouvelle 
alliance , les puissances catholiques qu’on cher- 
choit à y engager , on se donna bien de garde 
de rendre d’abord publics les vrais motifs, ni toute 
l’étendue du projet concerté. Le secret de l’intrigue 
fut , dans le commencement, caché à tous, sans 
exception ; ensuite, révélé à un très-petit nombre 
de personnes, dont on crut avoir absolument be- 
soin pour gagner et attacher les autres, et qu’on 
ne put soupçonner d’indiscrétion. L’association ne 
fut fort long-temps présentée à tout le reste , que 
sous l’idée d’une espèce de traité de paix générale , 
dans lequel on renfermeroit ce que l’utilité publi- 
que et le bien général de l’Europe , pourraient 
inspirer de moyens pour arrêter les progrès du 
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pouvoir excessif de la maison d’Autriche. Nos 
ambassadeurs et nos agens n’eurent ordre que de 
demander à ces princes un renouvellement ou un 
commencement d’alliance , pour travailler plus 
efficacement à la paix ; de les consulter eux -mêmes 
sur les moyens d'y parvenir ; de paroitre n’ètre 
envoyés que pour les chercher avec eux , demies 
sonder cependant, et, suivant les dispositions où 
on les trouveroit, de jeter, comme au hasard et 
par conjecture, quelque idée d’un nouvel ordre , 
plus propre à maintenir l’équilibre en Europe, et 
à assurer à chaque religion le repos dont elles 
n’avoient pu jouir jusqu’à présent. Les proposi- 
tions d’alliances par mariages furent très-utile- 
ment mises en usage auprès des rois d’Angleterre 
et de Suède , et des ducs de Savoie et de Lorraine. 
C’étoit un point décidé, de faire épouser au Dau- 
phin l’héritière de Lorraine, ce duché continuant 
à relever de l’empire, comme auparavant. 

Mais aucune précaution ne parut si nécessaire, 
et ne fut si fortement recommandée à nos négo- 
ciateurs , que de bien persuader tous les souve- 
rains de l’Europe du désintéressement avec lequel 
Henri étoit résolu d’agir en cette occasion. On 
trouvoit moyen de l’insinuer et d’en convaincre 
ces princes , lorsque , dans la supposition qu’il fût 
besoin de recourir aux armes , nous protestions 
hautement qu’on pouvoit compter sur les forces , 
sur les trésors , sur la personne même de Henri , 
et si gratuitement de sa part, que, sans attendre 
d'en être requis , il se porteroit , de son propre 
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mouvement , à donner toutes les assurances les: 
plus positives, qu’il ne reliendroit à son profit ni 
uue seule ville, uiun seul pouce de terre, même 
comme dédommagement. Cette modération, dont 
à la fin personne ne douta , fit toute l’impression 
qu’elle devoit faire , lorsqu’on put entrevoir qu’elle 
étoif d’autant plus généreuse , qu’il y avoit de quoi 
flatter et contenter la cupidité de tout le monde ; 
et, en attendant que cette renonciation absolue 
fût devenue publique et solennelle, comme elle 
devoit l’être dans les manifestes qu’on alloit faire 
paroitre, Henri en donna une preuve qui acheva 
de gagner le Pape. i 

Personne n’ignorant que , puisqu’il s’agissoit 
au moins de chasser l’Espagne de celles de ses 
usurpations qui étoient le plus manifestement in- 
justes , la Navarre et le comté de Roussillon ne 
pouvoient manquer de revenir à la France , le 
Roi offrit volontairement de les échanger pour les 
deux royaumes de Naples et de Sicile, et en même 
temps de faire présent de l’un et de l’autre au Pape 
et à la république de Venise ; ce qui étoit renon- 
cer au droit le plus incontestable qu’il pût avoir 
sur les dépouilles de cette couronne. En remet- 
tant même cette affaire , comme il fit , à l’arbi- 
trage du Pape et des Vénitiens , il les obligea 
d’autant plus sensiblement , qu’il réunissoit en 
leur faveur tout le profit des parties et tout l’hon- 
neur du jugement. Aussi le Pape, à la première 
proposition qui lui en fut faite , vint-il de lui- 
même au devant de Henri. Il fit demander d’a- 
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bord, si , dans la circonstance pre'sente, on trou- 
voit bon qu’il fit office de médiateur commun , 
pour établir la paix en Europe, et pour convertir 
la guerre que se faisoieut continuellement ses prin- 
ces, en une guerre perpétuelle contre les Infidèles, 
partie du projet qu’on avoit eu grand soin de lui 
développer. C’étoit déclarer suffisamment qu’il n’a- 
voit pas envie qu’il se fit rien sans lui , et qu’il étoit 
encore moins d’humeur à renoncer à l’avantage 
qu’on lui présenloit. 

Paul V s’expliqua encore plus clairement, lors- 
qu’il crut qu’il étoit temps de parler. Ubaldini , 
son nonce, dit au Roi, que sa Sainteté s’enga- 
geoit à lever sur différens prétextes , pour l’union 
contre la maison d’Autriche, dix mille hommes 
d’infanterie , quinze cents de cavalerie et huit ca- 
nons, pourvu que sa Majesté se chargeât de four- 
nir l’argent nécessaire à les entretenir pendant 
trois ans j qu’on lui donnât toutes sortes de sû- 
retés pour la cession de Naples , et pour les autres 
droits d’hommage qu’on lui avoit promis , et qu’on 
satisfit loyalement aux conditions, que, de son 
côté, il croyoit devoir apporter au traité. Ces con- 
ditions, du moins les principales , étoient qu’on 
ne pourroit élire d’empereur qui 11e fût catholi- 
que ; que la religion romaine seroit maintenue 
dans tous ses droits , ainsi que les ecclésiastiques 
dans tous leurs privilèges et libertés ; que les pro- 
testans ne pourroienl s’établir dans les pays où 
ils n’étoient point établis lors du traité. Le Roi 
promit à Ubaldini d’observer religieusement toutes 



Digitized by Googti 




3i8 MÉMOIRES DE SULLY, 

ces conditions, et il déféra de plus au Pape l’hon- 
neur d’être l’arbitre de toutes celles qui resteroient 
à régler dans l’établissement des nouvelles répu- 
bliques. 

Ce n’éloit pas peu de chose, que d'avoir fait 
franchir ce pas au Pape ; son exemple ne pou- 
vant manquer d’être d’une grande efficace pour 
déterminer le reste des Etats catholiques , sur- 
tout d’Italie. On n’avoit rien négligé pour secon- 
der les dispositions favorables où ils paroissoient 
être , en payant exactement aux cardinaux et aux 
petits princes d’Italie, leurs pensions et y ajoutant 
même plusieurs nouvelles gratifications. L’éta- 
hlissement d’une nouvelle monarchie en Italie , 
étoit le seul prétexte dont on eût pu se servir dans 
ces petites cours, pour se dispenser d’embrasser 
l’union ; mais cette vaine appréhension étoit fa- 
cile à dissiper , et leurs propres avantages dé- 
voient assez les rassurer. Si cela ne sufiisoit pas, 
ou auroit eu recours à la menace de déclarer tous 
les contrevenans déchus, après un certain terme , 
du droit de prétendre à ces avantages ; de les pri- 
\er de même de toute prétention à l’empire et 
aux royaumes électifs, et de convertir ces petites 
républiques en souverainetés , et les souverainetés 
eu républiques. Il n’y a guères d’apparence qu’au- 
cun d’eux eût seulement balancé sur cette option ; 
la punition du premier rebelle auroit achevé de 
contenir dans le devoir tous ces petits Etals, qui 
sentent d’ailleurs toute leur impuissance. Mais c’é- 
toit un moyen à employer au défaut de tous les 
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autres, et jusque dans le châtiment, il falloit tou- 
jours laisser une porte ouverte à la grâce. 

Voilà à quel point avoient été ameuées toutes 
choses, au moment fatal de la mort de Henri-le- 
Grand ; et voici en particulier ?e détail des forces 
pour la guerre, dont toutes les parties intéressées 
éloient convenues avec lui. Les rois d’Angleterre, 
de Suède et de Danemarch fournissoient , pour 
leur contingent, huit mille hommes d’infanterie 
chacun, quinze cents de cavalerie et huit canons, 
le tout soudoyé et entretenu à leurs frais , du moins 
pendant trois ans. Cette dépense , sur le pied de 
dix livres par mois pour chaque fantassin , et de 
trente livres pour chaque cavalier , la paie des 
officiers comprise , et l’année composée de dix 
mois , révenoit , pour chacun de ces Etats , 
à trois millions trois cent soixante-dix mille li- 
vres pour les trois ans, en y comprenant aussi 
la dépense de l’artillerie , sur le pied de quinze 
cents livres par mois pour chaque pièce. Les prin- 
ces d’Allemagne nommés ci-dessus fournissoient 
vingt-cinq mille hommes d’infanterie , dix mille 
de cavalerie et quarante canons. Ils en avoient 
fait eux-mêmes l’estimation à neuf ou dix mil- 
lions pour les trois ans. Les Provinces - Unies , 
douze mille hommes d’infanterie , deux mille de 
cavalerie et dix canons ; dépense , douze millions. 
La Hongrie , la Bohême et autres évangéliques 
d’Allemagne, pareil nombre et environ pareille 
dépense. Le Pape , dix mille hommes d’infante- 
rie, quinze cents de cavalerie et huit canons. Les 
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Vénitiens, douze mille hommes d’infanterie , deux 
mille de cavalerie et dix canons. Le duc de Sa- 
voie , dix-huit mille hommes d’infanterie , deux 
mille de cavalerie et douze canons. Le Roi s’étoit 
obligé de faire lfts frais de l’armement de ces 
trois derniers articles. Le total de toutes ces for- 
ces étrangères, quelque manque qu’on y eût sup- 
posé, auroit toujours été de cent mille hommes 
d'infanterie au moins, de vingt à vingt- cinq 
mille hommes de cavalerie , et d’environ cent 
vingt canons. 

Le Roi , de son côté , avoit actuellement sur 
pied deux armées bien équipées ; la première , 
qu'il devoit commander en personne , de vingt 
mille hommes d’infanterie, Français naturels, huit 
mille Suisses , quatre mille Lansquenets ou Wal- 
lons , cinq mille hommes de cavalerie et vingt 
canons; la seconde , donnée à conduire à Lesdi- 
guièrcs , du côté des monts , de dix mille hommes 
d’infanterie , mille de cavalerie et dix canons , 
outre un camp-volant de quatre mille hommes 
d'infanterie, six cents de cavalerie et dix canons, 
et un renfort de deux mille hommes de pied , 
pour mettre en garnison aux endroits où il seroit 
besoin (*). Faisons le calcul de l’entretien de tous 
ces gens et provisions de guerre. 



(*) Il y a quelques variations dans nos Mémoires , tant sur ce 
nombre de gens de guerre de la grande armée royale, qui tantôt 
est de trente , tantôt de trente-deux et de trente-six mille hommes 
d’infanterie , de quatre , cinq , six et huit mille de cavalerie , 
trente et cinquante canons ; et sut celle des princes alliés d’AIle- 
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Les vingt mille hommes d’infanterie, à vingt- 
une livres par mois chaque soldat, en y confon- 
dant les appoiutemens des chefs et officiers, font, 
par mois, quatre cent vingt mille livres, et, par 
an , cinq millions quarante mille livres. Les huit 
mille Suisses et quatre mille Lansquenets , trois 
millions. Les cinq mille chevaux , à soixante livres 
par chaque cavalier , parce qu’on renferme dans 
cette somme la paie des officiers , plus considé- 
rable , surtout celle de la Cornette -Blanche du 
Roi, composée de mille hommes de la première 
noblesse du royaume , qui y servoient simples 
volontaires , font , par mois , deux cent quarante 
mille livres, et, par an, deux millions huit cent 
quarante mille livres. Les vingt gros canons, six 
coulevrines et quatre pièces bâtardes coûtent d’en- 
tretien , lorsqu’il n’y a plus nul achat à faire, 
trois mille six cents livres par mois chaque pièce ; 
les trente, par conséquent, cent huit mille livres, 
et , par an , douze cent quarante et tant de mille 
livres. Achats extraordinaires , et déchets sur les 
fournitures et munitions de cette armée , cent 
cinquante mille livres par mois , et un million 
huit cent mille livres par an. 

Ensuite, pour dépenses, soit ordinaires , soit 
extraordinaires , en espions ; pour les besoins des 
malades et blessés, et autres nécessités imprévues, 

magne , portée quelquefois jusqu’à quarante mille hommes d’infan- 
terie et douze mille de cavalerie , que sur celles d’Italie et des 
autres puissances confédérées. Les calculs d’argent ue sont pas non 
plus toujours les mêmes , ni tout-à-fait justes. 

5. 
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mettant tout au plus haut, pareille somme d’un 
million huit cent mille livres , pour suppléer à ce 
qui peut manquer dans l’armée des princes alliés ; 
pour paiemens de pensions , et pour satisfaire aux 
besoins particuliers du dedans du royaume , trois 
cent mille livres par mois; par an, trois millions 
six cent mille livres. L’entretien de l’armée de 
Lesdiguières , trois millions par an ; autant, celui 
de l’armée du Pape, de celle de Venise et du duc 
de Savoie. Ces quatre derniers articles font douze 
millions par an. Joignez cette somme avec les 
précédentes, elles montent ensemble environ à 
trente millions cent soixante mille livres par an. 

Il ne faut plus que tripler ce total , à raison de 
trois ans, qu’on suppose que peut durer la guerre, 
on trouvera entre quatre-vingt-dix et quatre-vingt- 
onze millions, à quoi peuvent monter à peu près 
tous les frais de la présente guerre ; je dis à peu 
près, parce que je n’ai point compris dans le pré- 
sent calcul , le camp -volant, ni les deux mille 
hommes de garnison. Le premier de ces deux ar- 
ticles , à raison de dix-huit livres par mois chaque 
fantassin , et de cinquante livres chaque cavalier , 
fait encore un total d’environ cent trente mille 
livres par mois, un million cinq cent mille livres 
par an , et quatre millions cinq cent mille livres 
pour les trois ans; et le second fait aussi un pro- 
duit de près de douze cent mille livres pour trois 
ans. 

Dans cette supposition , que la dépense de la 
guerre ne pouvoit rouler pour la France, qu’entre 
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quatre-vingt-dix et quatre-vingt-quinze millions , 
supposition qui n'est pas hasardée , puisque nous 
avons tout mis au plus fort, il est aisé de faire 
voir qu’au bout de ces trois ans, Henri devoit se 
trouver dans ses coffres trente millions de plus 
qu’il n’en devoit dépenser, le fonds de toute sa 
recette faite et à faire pendant ces trois années, 
étant de cent vingt-un millions cinq cent quarante 
mille livres; c’est ce qui résulte de trois états que 
je remis aux mains de sa Majesté. 

Le premier de ces états, qui n’étoit qu’un simple 
bordereau des sommes actuellement déposées dans 
les chambres basses voûtées de la Bastille , mon- 
toit à vingt-deux millions quatre cent soixante 
mille livres , en plusieurs coffres , étiquetés Phe- 
lipeaux , Puget et Bouhier. Le second étoit un 
autre bordereau des sommes actuellement dues 
par les fermiers, partisans et receveurs généraux, 
qu’on pouvoit regarder comnjp déjà touchées : 
elles formoient un total de dix-huit millions six 
cent treize mille livres, dont le lloi pouvoit dis- 
poser dès ce moment. Pour composer le reste de 
ces cent vingt -un millions, je n’avois recours, 
dans le troisième état, à aucunes nouvelles exac- 
tipns (i). Cette somme devoit revenir au Roi des 
seules offres d’augmentation sur les différens re- 
venus royaux, que les fermiers et partisans avoient 
faites pour un bail de trois ans , et de celles que 
les officiers de justice et de finances s’étoient vo- 

(i) Voyea ces trois états dans le» ancien» Mémoire» , loin. 4 , 

V a S‘ 94- 
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lontaîrement soumis de fournir, pourvu qu’on les 
laissât jouir de certains privilèges et attributions; 
de manière que, dans ces cent vingt-un millions, 
je u’avois pas même compris la recette qui devoit 
se faire, pendant trois ans, des deniers royaux 
ordinaires. Si la nécessité avoit ensuite obligé de 
recourir à des moyens plus onéreux , je donnai 
au Roi un autre état, par lequel il comprit qu’au 
lieu de cent vingt-un millions, il auroit pu comp- 
ter sur cent soixante-quinze (i). J’ai d’ailleurs 
montré dans plusieurs endroits de ces Mémoires, 
que, dans un besoin pressant, ce royaume peut 
s’ouvrir des sources de trésors presque infinis. 

Il auroit été à souhaiter qu’on eût pu s’assurer 
par de pareils états , des sommes d’argent et du 
nombre des gens de guerre que les autres confé- 
dérés dévoient employer. Mais quelque mécompte 
qui eût pu s’y trouver , ayant quarante-un millions 
à répandre , qti* obstacles Henri auroit-il pu 
trouver de la part d’une puissance qu’on savoit 
être épuisée d’argent , et l’on peut ajouter de 
soldats? personne n’ignorant que les meilleurs et 
plus nombreux soldats dont l’Espagne ait coutume 
de se servir, se tirent de la Sicile, de Naples et 
delà Lombardie , ou bien sont Allemands , Suisses 
et Wallons. 

Tout concourant donc à un heureux succès , et 
avec la précaution d’avoir placé de bous magasins 
dans les endroits de passage , le Roi étoit à la 

(2) Ce second état de ccDt soixante-quinze millions . se voit aussi 
détaillé dans Ici Mémoires de Sully , tout, 3 , pag. 469. 



Digitized by Google 




I 



LIVRE XXX. 3 2 5 

veille de se mettre en marche en corps d’armée, 
droit à Mézières ; d’où prenant sa route par Clin- 
champ, Orchimont, Bauraing , Ofiais , Long- 
pré, etc., après avoir fait élever cinq forts dans 
tous ces quartiers, et y avoir placé ses deux mille 
hommes de garnison , avec les munitions néces- 
saires , il auroit joint , du côté de Duren et de 
Stavelo , les deux armées que faisoient avancer 
de leur côté les princes d’Allemagne et les Pro- 
vinces-Unies ; et commençant par fermer aux en- 
nemis toute entrée dans les pays de Clèves et de 
Julliers , ces principautés qui étoient le prétexte 
de l’armement , seroient d’abord tombées entre ses 
mains , et auroient été mises en séquestre , en at- 
tendant que l’empereur et le roi d’Espagne eussent 
montré quel parti ils prenoieut sur les desseins 
des princes alliés. 

C’éloit ce moment qu’on avoit choisi pour pu- 
blier et répandre , par toute l’Europe , les déclara- 
tions en forme de manifestes , qui dévoient lui 
ouvrir les yeux sur ses véritables intérêts, et sur 
le vrai motif qui avoit mis les armes aux mains 
de Henri et des princes confédérés. Ces manifestes 
étoient composés avec un fort grand soin. L’esprit 
de justice, de droiture, de bonne foi , de désin- 
téressement et de bonne politique s’y faisoit sentir 
par tout. Sans y découvrir encore en entier le 
fond de tous les changemens qu’on vouloit faire 
en Europe , on y faisoit entendre , que l’intérêt 
commun avoit armé tous ces princes, nou-seule- 
ment pour empêcher la maison d’Autriche de se 
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mettre en possession des états de Clèves , mais 
encore pour la chasser des Provinces-Unies, eide 
tout ce qu'elle possédoit injustement ; que leur 
ï>ut étoit de partager toutes ces dépouillés entre 
les Etals et les princes les plus foibles ; qu’il ne 
ïalloit point regarder cette entreprise comme un 
sujet qui dût rallumer la guerre par toute 1’Eu- 
rope ; que quoique armés, les rois de France et 
du Nord ne demandoient que le titre de médiateurs 
dans les sujets de plainte que l’Europe faisoitpar 
leur bouche contre la maison d’Autriche , et ne 
cherchoient qu a terminer à l’amiable tous les dif- 
férends de ces princes les uns avec les autres; 
qu’ils ne prétendoieut rien faire en cette occasion , 
iiOn-seulcment que du consentement unanime de 
toutes ces puissances , mais encore de tous les 
peuples , qu’on invitoit à faire leurs représenta- 
tions aux rois alliés. Telle auroit été aussi la 
substance des lettres circulaires , que Henri et les 
princes ses associés eussent envoyées en même 
temps dans tous les endroits soumis à leur puis- 
sance , afin que les peuples instruits , joignant 
leurs suffrages , il se fût fait un cri général contre 
la maison d’Autriche , de toutes les parties de la 
chrétienté. 

Comme on étoit résolu d’éviter avec la dernière 
précaution de donner de l’ombrage à qui que ce 
lut, et que Henri vouloit convaincre de plus en 
plus ses confédérés , qu’il n’étoit occupé que de 
leurs véritables intérêts , il auroit joint à tous 
'ces écrits , d’autres lettres écrites dans les diflfé- 
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rentes cours , et en particulier aux électeurs de 
Cologne et de Trêves, aux évêques de Munster, 
de Liège et de Paderborn, au duc et à la duchesse 
de Lorraine. On auroit observé cette conduite 
avec les ennemis mêmes , dans les lettres qu’on 
écriroit h l'archiduc et à l’infante, sa femme, à 
l’empereur lui-même , et à tous les princes au- 
trichiens , en cherchant aies engager par les motifs 
les plus forts et les plus pressans, à prendre le 
seul parti raisonnable. Partout où l’on auroit 
porté ses pas , on n’auroit rien négligé pour ins- 
truire , convaincre et faire naître la confiance. On 
auroit porté jusqu’au scrupule l’attention à rem- 
plir les conventions , à distribuer les pays - dont 
on eût pu disposer , ou à les séquestrer jusqu’à 
décision. La force n’auroit jamais été employée , 
qu’après qu’on auroit vu que les prières , les rai- 
sons , les ambassades et les négociations auroient 
été inutiles. Enfin, jusques dans l’exercice même 
de la guerre, on se seroit moins comporté en en- 
nemis, qu’en pacificateurs. La Reine se seroit 
avancée jusqu’à Meta ; toute la cour l’y auroit sui- 
vie avec l’appareil et la pompe qui annoncent 
la paix. 

Henri avoit imaginé un nouveau réglement de 
discipline dans son camp , bien propre à produire 
cet etfet ; surtout , si son exemple avoit été imité 
par les princes ses alliés. Il établissoit quatre ma- 
réchaux de France , ou à tout le moins quatre ma- 
réchaux de camp , pour veiller uniquementà main- 
tenir tout dans l’ordre, dans la plus exacte disci- 
pline , et dans la plus étroite subordination. Le 
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département du premier eût été la cavalerie; l'in- 
fanterie française, celui du second; le troisième 
auroit eu l’inspection des troupes étrangères ; le 
quatrième , celle de tout ce qui a rapport à l’ar- 
tillerie, et aux munitions de guerre et de Louche ; 
et le Roi lui-même se seroit fait rendre un compte 
exact de ces quatre parties. Il se fût appliqué avec 
une égale ardeur , à mettre en honneur toutes 
les vertus militaires dans ses armées, en n’accor- 
dant les grades et les emplois qu’au seul mérite , 
en récompensant le soldat , en punissant les blas- 
phèmes , en ménageant ses troupes et celles 
de ses confédérés , en étouffant l’esprit de divi- 
sion que cause la diversité des religions; enfin , 
en joignant à l’émulation ce concert de senti- 
mens , qui contribue plus que tout le reste à la 
victoire. 

La suite de cette entreprise , en ce qui regarde 
la guerre auroit dépendu de la manière dont 
l'empereur et le roi d’Espagne auroient reçu les 
propositions , et répondu aux manifestes des prin- 
ces ligués. 11 y a apparence que l’empereur , cé- 
dant à la force , auroit consenti à tout; je suis 
même persuadé qu’il eût été le premier à deman- 
der à s’aboucher avec le roi de France , pour cher- 
cher les moyens de se retirer , du moins avec hon- 
neur , de ce mauvais pas, et qu’il se seroit con- 
tenté de l’assurance qu’on lui conserveroit , sa vie 
durant, la dignité impériale avec tous ses droits. 
Les archiducs avoicnt fait plus ; ils avoient per- 
mis à Henri , pour toutes ses troupes , d’entrer 
dans leur pays et dans toutes leurs villes , pourvu 
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qu’on n’y commit aucune hostilité , et qu’on payât 
exactement dans tous les endroits de passage. 
Si ces apparences n’étoient point trompeuses , 
l’Espagne , abandonnée de tout le monde , auroit 
subi malgré elle, la loi de ses vainqueurs. 

Mais il faut supposer que toutes les branches de 
la maison d’Autriche se seroient réunies en cette 
occasion , et quelles auroient fait pour leur intérêt 
commun, tous les efforts dont elles étoient capa- 
bles. En ce cas, Henri et les priuces confédérés 
déclarant en forme la guerre à leurs ennemis , et 
défendant tout commerce aux Espagnols, nommé- 
ment dans les Pays-Bas; après avoir, Comme nous 
l’avons dit , uni toutes leurs forces, donné audience 
aux princes d’Allemagne, promis d’assister les 
peuples de Bohême et de Hongrie , qui seroient 
venus implorer leur assistance , enfin s’être assurés 
du pays de Clèves ; ces princes , dis-je , auroient 
fait avancer leurs trois armées du côté de Bâle et 
de Strasbourg, pour appuyer les Suisses, qui se 
seroient déclarés pour l’union , après en avoir , 
pour la forme , demandé la permission à l’em- 
pereur. Les Provinces-Uuies , dont on s’éloignoit , 
étoient censées suffisamment défendues par le 
camp-volant que Henri en auroit fait approcher, 
par les armées d’ A ngleterre et du IVord auxquelles 
on en laissoit la garde , par l’attention qu’on au- 
roit eue de s’emparer tout d’abord de Charlemont, 
Maastricht , Namur et autres passages du côté de 
la Meuse, par les forces navales de ces provinces 
qui , avec le secours de celles d’Angleterre, au- 
roieni bouché la mer. 
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Après cela, le fort de la guerre ne pouvoit plus 
tomber qu’en Italie ou en Allemagne. Dans la pre- 
mière supposition , les trois armées de Henri, du 
prince d Orange et des princes d’Allemagne , lais- 
sant la Franche-Comté qu’on auroit seulement 
fortifiée , de même que les frontières des Pays- 
Bas , d’un petit corps de troupes , auroient pris 
leur route du côté des monts, où elles dévoient 
rencontrer celles de Lesdiguières , du Pape, des 
Vénitiens et du duc de Savoie, qui tous auroient 
levé le masque : les premiers , en demandant 
l’exécution de l’arrangement projeté pour la Na- 
varre , Naples et Sicile ; et le duc de Savoie , un 
partage pour sa femme , égal à celui qu’on avoit 
fait à l’infante Isabelle. C’est alors que la guerre 
se trouverait déclarée à l’Espagne , de tous les 
endroits de l’Europe. Si , au contraire, les enne- 
mis paroissoient vouloir attirer la guerre en Al- 
lemagne , les confédérés ayant laissé en Italie ce 
qu’il suffisoit qu’il y eût de troupes , seroient en- 
trés jusques dans le cœur de l’Allemagne , où ils 
auroient trouvé du côté de la Hongrie et de la Bo- 
hème , les puissans secours que ces peuples y te- 
noient préparés. 

• On ne saurait juger que par conjecture, du 
reste des évéuemens qui auroient suivi ces com- 
ilieucemens , parce qu’ils dépendent du plus ou 
moins de lenteur des ennemis à s’opposer à la ra- 
pidité de nos conquêtes, et du plus ou moins de 
promptitude de la part des confédérés , surtout 
des extrémités de l’Allemagne, à remplir leurs 
cynveuliuus. Cependant je suis persuadé que, sur 
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l’exposé que je viens de faire , il n’y a personne 
qui ne regarde la maison d’Autriche comme frap- 
pée du coup qui devoit pour jamais anéantir sa 
puissance et ouvrir un chemin sûr au reste des 
projets dont cette attaque ne devoit être que le 
préliminaire. J’ajoute , et la voix de toute l’Eu- 
rope me justifie , à cet égard , du reproche de pré- 
vention , que si une pareille entreprise tire pres- 
que toujours de la personne du chef qui la con- 
duit , cette force qui la rend infaillible , celle-ci 
ne pouvoit être remise en de meilleures mains 
que celles de Hen ride- Grand. Avec une valeur 
capable seule de renverser les plus grands obs- 
tacles; avec une présence d’esprit, qui ne négli- 
géoit et ne perdoit aucun de ses avantages ; avec 
une prudence , qui , sans rien précipiter , sans trop 
embrasser d’objets à la fois , savoit les enchaîner 
l’un à l’autre , et connoissoit tout ce qu’on peut 
ou ce qu’on ne doit pas attendre du temps ; avec 
une expérience consommée ; enfin , avec toutes 
les grandes qualités guerrières et politiques qui 
ont brillé dans le prince, dont je viens de tracer 
l’histoire , de quoi ne vient-on pas à bout? C’est 
ce qu’avoit voulu exprimer ce grand Roi, par cette 
devise modeste qu’il avoit fait mettre sur les der- 
niers jetons qui furent frappés sous son règne : 
Nil sine consilio. 

* 

Fin du trentième Livre. 
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A LA VIE DU DUC DE SULLY, 

DEPUIS SA RETRAITE. 

Conduite du duc de Sully à l’assemblée des protestans à 
Châtelleraut , et de cette assemblée sur les affaires person- 
nelles de Sully. Part qu’il a à l’affaire du duc de Rohan, 
au sujet de Saint-Jean-d’Angely. Confiance qu’a en lui la 
Régente, et lettres qu’elle lui écrit pendant la révolte des 
princes et des calvinistes ; conseils qu’il donne , et services 
qu’il rend en cette occasion. Il est fait maréchal de France. 
Chagrins que lui cause la conduite de son fils et de son 
petit-fils. Etat de sa famille , et dispositions qu’il fait de 
ses biens entre ses enfans. Sa mort; honneurs que lui rend 
la duchesse de Sully; son mausolée et son épitaphe. Dé- 
tails sur sa conduite dans l’intérieur de sa maison, sur 
sa vie privée. Occupations de la duchesse son épouse. 
Sentimens du duc de Sully par rapport à la religion. 
Ouvrages publics et particuliers qu’il a fait construire. 
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SUPPLÉMENT 

AUX 

M ÉMOIRES 

DE SULLY. 



Tja première occasion où les historiens font 
mention de M. le duc de Sully , depuis qu’il se 
fut retiré dans ses terres, est l’assemblée des pro- 
testans tenue à Chàtelleraut , en 1611. Comme il 
avoit l’esprit encore tout rempli des chagrins qu’on 
venoit de lui faire essuyer à la cour, et qu’il sa- 
voit que le duc de Bouillon , qui contre son inté- 
rêt aussi-bien que contre son caractère, parut en 
cette assemblée chargé de soutenir les intérêts de 
la Régente contre les calvinistes , s’étoit mis à la 
tête de ses ennemis, et avoit entrepris de lui faire 
ôter la grande-maîtrise de l'artillerie et le gou- 
vernement de Poitou , què la Régente avoit pro- 
mis au duc de Bouillon pour récompense des ser- 
vices qu’il lui rendroit en cette occasion, on ne 
doit pas être surpris que le duc de Suliy ait agi 
à Chàtelleraut avec fermeté , et même avec quel- 
que sorte d’éclat. Les partisans du duc de Bouil- 
lon, par ressentiment de ce qu’il échoua dans sou 
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entreprise, ont accusé les duc de Sully et çle Ro- 
han , d’avoir cherché à rallumer la guerre entre 
les catholiques et les calvinistes ; mais ils sont les 
seuls qui en aient parlé de la sorte ; tous les autres 
écrivains n’ont rien trouvé d’absolument répré- 
hensible dans la condute de M. de Sully : et dans 
la vérité , l’on agissoil contre lui avec tant de pas- 
sion et de malignité , que le Mercure français (*) , 
qui nous fournira des Mémoires sur ce morceau 
de son histoire , ne le blâme point d’avoir pris le 
seul parti qui pouvoit assurer son repos. Voici 
donc en abrégé ce qui se passa par rapport au duc 
de Sully, dans l’assemblée de Châtelleraut, ou de 
Saumur ; car ses ennemis , craignant qu’il ne fût 
trop puissant à Châtelleraut , le firent transférer 
dans cette dernière ville. 

Le duc de Bouillon n’ayant fait aucun mystère 
de la disposition où il étoit de pousser à bout tous 
les calvinistes ses confrères , et en particulier le 
duc de Sully , l’intérêt de la cause commune réu- 
nit celui-ci avec du Plessis-Mornay et les princi- 
paux ministres protestans , qui jusque-la, comme 
on l’a vu dans toute la suite de ces Mémoires , 
avoient vécu avec lui dans une grande défiance de 
ses senlimens , et dans un grand éloignement de 
sa personne. Us commencèrent par refuser au duc 
de Bouillon la présidence , qui fut déférée â du 
Plessis-Mornay; et ils firent sentir ensuite com- 
bien ils étoient indignés du personnage qu’il jouoit, 

t • 

(*) Ann. 1612 1 fil. 7S et suiv. 
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en le contrariant sur tout : de manière qu’il n’ob- 
tint rien de ce que peut-être on auroit accordé à 
un agent qui eût été de la religiou de la cour; 
ce qui montre que la Régente ne pouvoit guères 
faire de plus grande faute , que de se servir du 
duc de Bouillon dans une semblable circonstance. 
Il se fit pourtant à la fin une espèce de raccom- 
modement entre lui et le duc de Sully , par les 
soins que se donna du Plessis ; et ce fut pour lors 
que M. de Sully ne trouva plus d’obstacle à inté- 
resser tout le corps protestant dans sa cause parti* 
culière , qui devint par là un des priucipaux sujets 
des délibérations. 

L’assemblée lui adressant la parole , le prie et 
enjoint (c’est en ces tenues qu’en parle le Mercure 
français ) de ne point se défaire de ses charges , lui 
promit de l’assister , etc. A quoi le duc de Sully 
répondit par un discours , dans lequel il demanda 
conseil à l’assemblée sur quatre choses : i°. S’il 
devoit fermer les yeux sur les démarches de scs 
ennemis : a", s’il devoit au contraire demander 
lui-même d’être établi en sa place, purement et 
simplement : 3°. s’il étoit plus à propos qu’il ac- 
ceptât une récompense; enfin, si cette récom- 
pense devoit être d’honneur et de sûreté , plutôt 
que de profit et utilité. C’est que pour cacher le 
dessein qu’on avoit de le perdre , la cour lui fai- 
soit quelquefois proposer de recevoir en échange 
de la grande-maîtrise de l’artillerie et du gouver- 
nement de Poitou, le bâton de maréchal de Fran- 
ce , ou une somme d’argent considérable. M. de 
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Sully conclut ce discours , dans lequel il ne put 
s’empêcher de mêler quelques plaintes sur la ri- 
gueur dont le conseil de la Régente usoit envers 
lui , en s’excusant de n’avoir pas exposé plutôt au 
corps de la religion les malheurs de sa situation , 
sur la difficulté qu’il avoit eue à croire les com- 
plots formés contre lui , aussi-bien que sur sa 
crainte de déplaire à des personnes auxquelles il 
devoit du respect. 

Ce discours plut autant aux calvinistes, qu’il 
fut mal reçu de Bouillon et des autres agens de 
la Régeute. Ils répondirent, en donnant, à la vé- 
rité, toutes sortes de louanges à l’administration du 
duc de Sully, mais en le taxant d’être peu géné- 
reux , et même de vouloir forcer la Régente à lui 
restituer sa place dans le ministère. M. de Sully 
répliqua par une seconde remontrance , par la- 
quelle il remit purement et absolument ses intérêts 
à discuter à l’assemblée. Le duc de Bouillon , qui 
vit tout ce qui en alloit arriver , leva le masque 
pour la seconde fois , et commença à intriguer 
fortement auprès de tous ceux des calvinistes qu’il 
crut pouvoir gagner. Il en attira en effet quelques- 
uns , mais non pas le duc de Rohan , malgré tous 
les mouvemens qu’il se donna auprès de lui ; et 
toute son habileté n'ayant pu ni détacher le plus 
grand nombre du parti de son adversaire , ni sus- 
pendre la conclusion , on passa à la délibération , 
dont le résultat fut , qu’on assisteroit M. le duc de 
Sully , si son administration étoit recherchée par 
des voies illégitimes. 
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Bouillon et les partisans de la Régente mirent 
tout en œuvre, mais inutilement, pour obtenir 
une rétractation , ou une modilication. Pour le 
duc de Bouillon, il éclata ; il donna les conseils 
les plus violens à la Régente , qui se contenta 
pourtant d’envoyer à l’assemblée, de la part du 
Roi, des lettres, que du Plessis-Mornay jugea qu’il 
étoitplus prudent de supprimer, de peur d’un plus 
grand mal. On revint aux tempéramens. Tous 
les autres articles en contestation , furent terminés 
à l’amiable , et celui qui regardoit M. de Sully , 
demeura assoupi , parce qu'apparemment tout le 
monde convint que c’étoit sans aucune ombre de 
justice , qu’on prétendoit le faire regarder comme 
un ministre infidèle, encore moins comme un en- 
nemi de l’Etat, et que le duc de Bouillon, piqué 
lui-même de se voir frustré par la Régente des 
récompenses qu’il en avoit espérées , cessa tout 
d’un coup d’agir avec la même chaleur. Le duc 
de Sully resta donc après cela dans le même état , 
que lorsqu’il s’étoit retiré de la cour. 

L’année suivante , la guerre entre les religions 
pensa être rallumée par un incident , auquel nos 
Mémoires semblent préparer, qui est, que Bras- 
sac, nommé par sa Majesté lieutenant-de-roi de 
Saint-Jean-d’Angely , après la mort de des Ageaux, i 

fut chassé de cette place par le duc de Rohan, qui, 
par toute sa conduite depuis ce temps-là , montra 
assez qu’il avoit des sentimens bien différens de 
ceux du duc son beau-père. Quoique la Régente 
fût alors eu état de donner la loi , et que tous les 
5. 22 
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calvinistes l’eussent fort appréhendé , cette affaire 
se termina entièrement à l’avantage du duc de 
Rohan , qui obtint tout ce qu’il demandoit. M. de 
Sully signa l’accommodement qui fut fait dans le 
synode de Privas, avec le duc de Rohan , d’un 
côté , et les agens du Roi , de l’autre : ce fut toute 
la part qu’il prit dans ce grand démêlé. 

Les deux lettres suivantes , que je transcris sur 
l’original , gardé dans le cabinet de M. le duc de 
Sully , montrent que la Reine-mère eut recours à 
Maximilien, et qu’il s’employa utilement, pour 
prévenir ou apaiser les troubles qui survinrent 
immédiatement après , de la part des princes et 
des grands du royaume. 



Lettre de la Reine-mère à M. le duc de Sully. 



« Mon cousin , envoyant vers vous le sieur de 
» Béthune votre frère , sur les occurences qui se 
» présentent , je lui ai donné charge de vous 
» assurer parfaitement de mon affection en votre 
m endroit, et vous dire l’état que je fais de la 
» continuation de la vôtre au bien et service du 
» Roi Monsieur mon fils, vous le croirez en ce qu’il 
» vous dira de ma part sur l’un et l’autre sujet , 
» comme vous pourriez faire à la personne de 

» Votre bonne cousine , 



, A Paris , le 1 3 de 
Février 1614* 



Marie ». 
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L’adresse porte : « A mon cousin le duc de 
» Sully , pair et grand-maître de l’artillerie de 
France ». 

Autre lettre de la même. 

« Mon cousin , ayant reçu votre lettre écrite 
» le premier de ce mois , le 9 d’icelui , j’ai différé 
» d’y répondre , jusqu’à mon arrivée en cette 
» province , afin qu’étant mieux éclaircie des 
» cho^s particulières qui se sont passées , et de 
» l’état présent d’icelles, je pusse avec plus de 
» lumière vous faire savoir mon avis sur les gé~ 
n nérales : mais j’y ai trouvé tant de désordre et 
» de confusion , de plaintes et de contraventions 
» faites à l’accord de Sainte-Menoult, qu’il faut 
» que je vous dise , que je ne sais par où je dois 
» commencer à vous faire savoir ce qu’il faut faire 
» pour bien faire. Je vois de toutes parts des dé>- 
» clarations et assurances d’une bonne volonté 
» pour le service du Roi Monsieur mon fils , et le 
» bien public , qui nous sont très-agréables ; mais 
» après je rencontre des effets si contraires à cela, 
» que je n’ai pas sitôt conçu l’espérance d’un bien 
n et d’un contentement et avantage pour les af~ 
» faires publiques , qu’elle s’évanouit à l’instant; 
» ce que je ne vous écris pour votre particulier , 
» car je fais telle estime de votre affection au bien 
» du royaume et à notre contentement , que mé- 
» ritent les preuves que j’en ai faites , et les as- 
» surances que vous m’en avez données , mais 
i> pour me douloir avec vous de l’inconstance et 
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» variété de semblables procédures. J’ai depuis 
» deux jours reçu en ce lieu votre deruière let- 
)> tre , et ouï le porteur d’icelle , ainsi qu’il vous 
» dira. 

» Je ne doute point que vous n ayiez librement 
» et en homme de bien , fait à mon neveu Je 
» prince de Condé , les remontrances que vous 
j> m’avez écrites, et me réjouis de savoir qu’il 
» les a prises en bonne part : mais à quoi tient-il 
» qu’il ne les suit et exécute , comme il lès ap- 
» prouve? 11 se développeroit en ce faisant , des 
» affaires où vous dites qu’il se trouve ; il recevroit 
» de moi toute occasion raisonnable de se louer 
» de ma bienveillance, et lui seroit fait l’hon- 
» neur et le traitement , dus à sa qualité. Si , 
» pour lui donner cette créance et assurance , il 
» reste à dire ou à faire chose qui dépende de 
» moi, j’aurai toujours à plaisir de l’entendre , et 
» prendrai en bonne part ce que vous m’en rnan- 
» derez : mais je n’ai encore reçu les lettres , qu’il 
» vous a dit m’avoir écrites sur ce sujet, et serai 
» bien aise qu’il me donne par icelles , tant pour 
« lui que pour ses amis, le contentement que j’ai 
» toujours désiré et même recherché , et qu’il m’a 
n souvent fait espérer, pour le service du Roi 
» mondit sieur et fils; ce faisant, j’y correspon- 
» drai de façon qu’il aura juste sujet de s’en louer , 
« et tous ceux qui , à son exemple , en useront 
» de même. 

» Au demeurant, je n’ai point encore vu le duc 
u de Vendôme; de sorte que je ne sais pas en- 
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» core ce que je dois espérer de sou obéissance , 
» car j’ai avis qu’il continue de faire fortifier 
» Lambale , et à tenir errhés bon nombre de gens 
» de guerre , qui l’ont servi , ou , pour mieux dire , 
» desservi , durant ces mouvemens derniers, et 
» principalement depuis ledit accord de Sainte- 
» Menoult, à quoi le Roi mondit sieur et fils, et 
» moi, mettons peine d’appliquer les remèdes né- 
» cessaires , par l’avis des Etats du pays , desquels 
» nous devons faire l’ouverture demainj et comme 
» véritablement je me promets que vous favori- 
» serez toujours volontiers et fidèlement le bien et 
» avancement des affaires du Roi mondit sieur et 
» fils , partout où vous aurez moyen de le faire , 
» vous userez de la présente à cette fin , comme 
» vous jugerez être pour le mieux : et je prierai 
» Dieu , mon cousin , qu'il vous ait eu sa sainte 
» garde. Ecrit à Nantes, ce 2 8 août i 6 r 4 - 

» Votre bonne cousine , 

Marie ». 

En 1616, éclata la révolte des protestans. Oa 
vit en cette occasion , combien le duc de Sully 
préféroit le bien de l’Etat à l’intérêt de son parti 
et au sien particulier. Ayant été proposé de réunir 
le parti du prince de Condé avec celui des cal- 
vinistes, résolution qui, selon toutes les apparen- 
ces, auroit entraîué la ruine du royaume, le duc 
de Sully , dont il paroit que le suffrage auroit. été 
d’un très-grand poids, le refusa absolument, et 
se dut constamment attaché à la personne du Rou 
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Voici comme en parle le maréchal de Bassom- 
pierre , dans ses Mémoires (*). « M. de Sully, 
» qui désiroit le bien et la conservation de l’Etat, 
» se maintenoit avec les uns et avec les autres , 
» tâchant de les mettre bien , autant qu’ils pou- 
» voient subsister , en l’état où ils étoient , en 
» avertissant quelquefois la Reine-mère, quel- 
» quefoîs M. le prince; et un jour , 26 août, M. de 
» Sully demanda le soir audience à la Reine , en 
» laquelle il fit voir , que les choses ne pouvoient 
» encore subsister huit jours en l’état où elles 
» étoient réduites , et qu’au balancement où elles 
» étoient , il étoit infaillible que toute l’autorité 
» tomberait entre les mains de M. le prince ; 
a qu’elle demeurerait aux siennes , si elle savoit 
» la retenir : finalement qu’il ne la tenoit pas as- 
» surée dans Paris , et qu’elle serait mieux avec 
» mille chevaux à la campagne , avec ses enfans, 
» que dans le Louvre , en l’état où étoient les es- 
a prits des grands et du peuple; qu’il avoit cru 
v être de son devoir, et des obligations qu’il avoit 
» au feu Roi , de lui montrer ce que dessus , ne 
» pouvant y apporter , avec sa vie , un autre re- 
» mode, qu’il emploierait volontiers, si par sa 
« perte il pouvoit sauver le Roi , elle et l’Etat. Et 
» ensuite il prit congé d’elle , la suppliant de pen- 
»> ser à ce qu’il lui venoil de dire ; et , qu’au cas 
« qu’elle n’y apportât le remède convenable , 



(*) Tain. 2 , pag. 84. 
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» il protestoit de tout le mal qui lui en revien- 
» droit, et qu’elle seule en seroit la cause, puis- 
» qu’elle en avoit été avertie, et que ce mal étoit 
» prévu ». 

L'auteur de l’histoire de la mère et du fils , 
rend, malgré lui, cette justice au duc de Sully. 
« M. de Sully , dit-il , demande audience à la 
» Reine , pour lui parler seul d’affaires , qu’il 
» disoit importer à la vie de leurs Majestés. Elle 
» avoit pris médecine ; mais sur un sujet si im- 
» portant, elle ne jugea pas devoir différer à le 
» voir. Le Roi s’y trouva par hasard ; les sieurs 
» Maugot et Barbin y furent aussi. Alors il fit un 
» long discours des mauvais desseins que ces 
» princes avoient , et du mal inévitable qu’il en 
» prévoyoit pour le Roi. Les sieurs Mangot et 
» Barbin lui dirent que ce n’étoit pas assez , mais 
» qu’il étoit besoin qu’il dit les remèdes les plus 
» propres à y apporter. A quoi il ne fit autre 
» réponse , sinon , que le hasard étoit grand , et 
» qu infailliblement on en verroit bientôt de fu- 
» nestes effets. S’étant retiré du cabinet , il y mit 
» une jambe avec la moitié de son corps , disant 
» ces mêmes paroles : Sire, et vous , Madame , je 
» supplie vos Majestés de penser à ce que je viens 
» de vous dire , j’en décharge ma conscience. Plût 
a à Dieu que vous fussiez au milieu de douze cent 
» chevaux ! je n’y vois autre remède » ; puis s’en 
alla. 

il est vrai que la haine de cet écrivain pour 
M. de Sully , lui a fait ajouter à cé récit , les pa- 
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rôles suivantes (*) : « M. le prince ayant été ar-* 
« rêté, et les ministres disant à la Reine que tout 
x> étoit perdu , si elle ne le relàclioit, M. de Sully , 
» violent et peu considéré, le feu de l’esprit 
» duquel , ne s’appliquant qu’au présent , sans 
» rappeler le passé , ni considérer de bien loin 
» l’avenir , ajouta à ce que les autres avoient dit , 
» que quiconque avoit donné ce mauvais conseil 
» à la Reine , avoit perdu l’Etat. La Reine lui 
« répondit , qu’elle s’étonnoit qu’il lui osât parler 
» ainsi , et qu’il falloit bien qu’il eut perdu l’es- 
» prit 4 puisqu’il ne se souvenoit plus de ee qu’il 
» avoit dit au Roi et à elle , il n’y avoit que trois 
x jours , dont il resta si confus , qu’il se retira 
» incontinent , au grand étonnement de tous les 
» seigneurs qui étoienllà présens. Sa femme puis 
» après essaya de l’excuser , disant que le trans- 
» port de crainte dans lequel il étoit , l’avoit fait 
« parler ainsi, d’autant qu’on lui venoil de dire 
» présentement , que les princes et seigneurs du 
« parti de M. le prince , étoient résolus de le faire 
» tuer , le croyant auteur de l’arrêt dudit sieur 
« prince, par les avis qu’il avoit donnés de leurs 
« desseins ». 

Mais , sans examiner ici si les deux conseils de 
M. de Sully sont réellement contradictoires , et 
en convenant que le parti d’arrêter le prince de 
Coudé étoit sage et nécessaire, tout ce que j’ai* 
voulu que l’on conclût de ces témoignages , c’est 



(*) Ibid. pag. 64.. 
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que ce ministre ne se départit point de son atta- 
chement au bien public et au Roi , dans une occa- 
sion si favorable au parti calviniste , et dans la- 
quelle il couroit lui-même de très-grands ris- 
ques. 

Il se conduisit dans cet esprit tout le reste de sa 
vie. Il fut revêtu de l’autorité du Roi dans les 
assemblées de Rouen et de Loudun. Il soutint en 
bon citoyen le parti de sa Majesté contre les cal- 
vinistes , lorsque la guerre leur fut déclarée sous 
le ministère du cardinal de Richelieu. 11 eut part 
au siège de Montauban , et à d’autres rencontres ; 
il fit même les fonctions de grand-maltre de l’ar- 
tillerie, au siège de Saint-Jean d’Angely , et l’ar- 
tillerie y fut parfaitement bien servie. Il conserva 
et exerça cette charge jusqu’à sa mort , quoique 
l’historien du duc de Bouillon dise qu’il en avoit 
été dépouillé. Louis XIII lui donna le bâton de 
maréchal de France , le 18 septembre i634- 
L’année précédente , le Pape Urbain VIII , qui 
l’avoit connu pendant sa légation en France, lui 
écrivit une lettre latine , à laquelle M. de Sully fit 
une réponse , qu’il envoya à sa Sainteté par le 
prince d’Henrichemont , son petit-fils , et qui lui 
attira un second bref de ce Pape , aussi en latin , 
daté du 16 juillet i633. 

En cette même année i634 , il perdit le mar- 
quis de Rosny , son fils aîné. La conduite de ce 
fils fut pour lui un sujet d’embarras et de chagrins 
presque continuels , non-seulement parce que le 
piarquis de Rosny ne sui voit aucun des sages cou-' ' 
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scils qu’il ne cessoit de lui donner , qu’il prit 
même le parti des ennemis de l’Etat , mais encore 
parce que le duc de Sully se ressentit en plus d’une 
manière, du dérangement des affaires de son fils. 
Ceci demande que nous entripnsdans un détail des 
affaires domestiques de M. de Sully , qui servira 
d’éclaircissement à plusieurs endroits de ces Mé- 
moires , où il est parlé du marquis de Rosny , et 
en particulier , à ce qui en est dit dans le livre 
vingt-neuvième. 

Outre deux filles , dont l’ainée avoit épousé le 
duc de Rohan , et la cadette , mariée au marquis 
de Mirepoix , M. de Sully se voyoit, en 1609 , 
trois enfans mâles , Maximilien 11 , de Béthune , 
marquis de Rosny , l’aîné de tous, qu’il avoit eu 
de son premier mariage avec Anne de Courtenay ; 
et de son second avec Rachel de Cochefilet , César 
et François de Béthune. Comme tous les grands 
biens dont il jouissoit alors, ne lui étoient venus 
que depuis ce second mariage , il paroit que la 
principale part de ces biens devoit naturellement 
regarder les enfans du second lit : cependant le 
duc de Sully se croyant obligé d'assurer au mar- 
quis de Rosny un état avec lequel il pût soutenir 
la grandeur de sa maison, dont il étoit l’ainé , 
aux charges de grand-maître de l’artillerie et de 
surintendant des fortifications, et aux gouverne- 
mens de Mante et de Gergeau , dont il lui fit ob- 
tenir la survivance, et qu’il évaluoil à soixante 
mille livres de revenu , il joignit une donation 
entre-vifs , et substitution de cinquante mille li- 
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vres de rente en fonds de terre , consistant dans 
la duché-pairie de Sully , le marquisat de Rosny , 
la principauté d’Henrichemont et Boisbelle , avec 
toutes leurs dépendances, dont il se réserva néan- 
moins l’usufruit sa vie durant. L’acte de substitu- 
tion, dont la date est du 27 mars 1609, porte 
cette clause singulière : qu’rtu cas que nul de ceux , 
soit mâle, soit jcmelle , qui seront lors descendus 
de la maison de Béthune, ne voulût accomplir les 
susdites clauses et conditions , ledit seigneur do- 
nateur a fait et fait don par ces présentes , des 
susdites terres substituées, au Boi ou à ses descen- 
dons , l’aîné préféré aux autres , à la charge que 
lesdites terres ne pourront jamais être désunies de 
la couronne , avec condition que celui qui les pos- 
sédera , outre le Roi et son fils aîné , soit tenu de 
porter son nom et armes , le surnom et armes de 
Béthune , et ses descendons après lui. 

Cherchant ensuite à prévenir tout sujet de dé- 
sunion dans sa famille , et à donner aussi un état à 
ses autres enfans,M. de Sully Gt, l’année suivante, 
dans la même forme et par un même acte , deux 
autres donations et substitutions du reste de ses 
biens en faveur de César et de François de Bé- 
thune , ses cadets ; savoir , de la terre et seigueu-, 
rie de Villebon, à César ; et à François, nommé 
le comte d’Orval , des terres de Monlrond , Orval, 
Bruyères , Epineuil , Beauchesal , la Rocheguil- 
lebaut et le Châtelet en Berry. La valeur de cha- 
cune de ces substitutions, est estimée dix mille li- 
vres de revenu ; il y est stipulé que les fortifica** 
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tions, armes, vivres, munitions de guerre et de 
touche, et meubles, tant ceux qui étoient dans tous 
ses châteaux lors de la substitution , que ceux qui 
s’y trouveraient à la mort du duc de Sully , se- 
raient compris dans la donation , et que si l’un des 
donataires venoit à mourir sans postérité, son 
partage passerait tout entier au survivant. Cela 
arriva quatre ans après ; César de Béthune étant 
mort en 1614 , sans avoit été marié , le comte 
d’Orval réunit sur sa tète les deux articles de subs- 
titution. En 1620 , son père le voyant dans sa 
vingtième année , lui fit épouser Jacqueline de 
Caumont , fille du grand-maréchal de la Force , 
et petite-fille par sa mère, du premier maréchal 
de Biron, et il confirma par le contrat de mariage,, 
l’acte de substitution de 1610. 

Avant et après ces dispositions, le marquis de 
Rosny demeura en communauté de biens avec le 
duc son père. Cette communauté e loi t toute à 
l’avantage du premier, auquel le seul bien de sa 
mère ne suflisoit pas pour les dépenses qu’il fai- 
soit; mais elle exposa le duc de Sully aux pour- 
suites des créanciers de son fils. Il acquitta à plu- 
sieurs reprises ses dettes , qui devinrent à la fin si 
considérables , par les profusions et le mauvais 
ménage du marquis de Rosny , que le duc prit 
enfin le parti de l’abandonner à lui-même : voilà 
les premiers chagrins qu’il eut à en essuyer. 

Ils furent suivis d’autres , plus grands et plus 
sensibles encore , après la mort du marquis de 
Rosny. Ses créanciers s’autorisant toujours de la 
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communauté de biens , voulurent retomber sur 
ceux du duc de Sully . Le prince d’Heurichemout(t ), 
son petit-fils, se joignit à eux pour faire aunuller 
ses substitutions , à quoi contribuoient encore les 
circonstances où s’étoit trouvé le duc de Sully, 
qui , pour se tirer des mains du prince de Coudé 
avoit été obligé de faire et défaire plusieurs mar- 
chés avec lui , avoit acquis , rendu et réacquis à dif- 
férentes fois , une grande partie des terres com- 
prises dans ses substitutions , telles que Villebon, 
Monlrond , etc. Cela tint le duc de Sully dans ua 
embarras continuel de discussions et de procès, 
dont cependant une partie s’arrangea par le ma- 
riage du prince d’Henrichemont avec la fille du 
chancelier Seguier (2), en i63g. Alors le duc de 
Sully , qui étoit entièrement hors d'affaire avec 
M. le prince , voyant que Villebon lui avoit été 
rendu , et que toutes ses autres acquisitions étoient 
assurées , refit en 1640 une nouvelle substitution, 
confirmative de la première, en donnant desrem- 
placemens pour celles de ses terres qui pouvoient 
avoir été aliénées. 

Le mécontentement et les plaintes du prince 
d’Henrichemont éclatèrent de nouveau à cette 
substitution; elle causa un procès, dont Louis XUI 



(f) Maximilien-François de Béthune , troisième du nom , duc 
de Sully , prince d’Henricheraont et de Boisbellc , marquis de 
Rosny , lieutenant-general au gouvernement de Dauphiné et du 
pays V exin, gouverneur de Mante et de Meulan. Il mourut en 
x66i. ^ . 1 

(?) Charlotte Seguier, fille de Pierre Seguier, chancelier. 
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et son premier ministre s’attribuèrent la cannois- 
sance, et qui dura pendant les années 1640 et 1641. 
Les requêtes et principales pièces de ce procès 
ont été imprimées. Le duc de Sully s’y plaint 
amèrement de ce que son petit-fils et le chance- 
lier Seguier qui le soutenoit , cherchent à se pré- 
valoir de quelques manques de formalités, peut- 
être inévitables dans des affaires si longues et si 
compliquées. Ce n’est point à nous à entrer dans 
la discussion de ce point de jurisprudence. En sup- 
posant tout le bon droit possible du côté des par- 
ties de M. le duc de Sully , il parolt seulement que 
la voix de la nature et le sentiment de la recon- 
noissance, déposent en faveur d’un homme qui 
avoit élevé sa maison à un si haut degré de splen- 
deur. Quoi qu'il en soit , le duc de Sully eut le 
chagrin de voir que par l’arrêt du conseil , rendu 
au mois de décembre 1641 , on l’obligea à révo- 
quer sa substitution , pour quatre des terres qui 
servoientde remplacement aux premières. 11 étoit 
alors âgé de quatre-vingt-deux ans ; il est assez 
vraisemblale que > jaloux comme il étoit de l’au- 
torité éternelle , et persuadé que dans tout ce 
qu’il avoit fait , il avoit suivi exactement les lois 
de l’équité , ce coup lui fut si sensible , qu’il 
contribua à abréger ses jours ; il mourut huit 
jours après , le 22 décembre 1641 , à Villebon. 

Ses entrailles furent mises dans un seau ou 
espèce d'urne de plomb , garni d’anses de fer, et 
portées dans le caveau de la collégiale de Sainte- 
Anne de Villebon, sur la muraille duquel on voit 
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écrit ces mots : Ici reposent les entrailles de très- 
haut, très-puissant et très-illustre seigneur , mon- 
seigneur Maximilien de Béthune , duc de Sulljr , 
pair et maréchal de France. Pour son corps , il 
fut porté à l’Aumône ou Hôtel-Dieu de Nogent ; 
mais comme le mausolée qu’on commença à lui 
construire en cet endroit , ne put être achevé si- 
tôt , ce corps demeura un temps assez considé- 
rable en dépôt dans la chambre qu’habitoit le due 
de Sully h Villebon, et où il étoit mort, qui est 
l’appartement au bout de la galerie de ce château, 
dont on fit noircir les murailles, le plancher et 
l’intérieur en entier. On l’y laissa exposé sous un 
poêle de velours noir , avec des bandes de moire 
d'argent , et les armes de la maison de Béthune 
aux quatre coins. 

Pendant ce temps-là , la duchesse de Sully fai- 
soit construire dans la galerie basse de ce château, 
un cabinet pour y placer une statue qu’elle avoit 
dessein d’ériger à la mémoire de son mari. Elle 
fit pour cet effet la dépense d'un bloc de marbre 
blanc , le plus beau et le plus rare , et elle fit 
venir d’Italie un des plus excellens sculpteurs de 
ce temps-là. Sur la façade de ce cabinet, en de- 
dans , sont écrits en gros caractères , les dix com- 
mandemens de Dieu, tels qu’ils sont dans l'Exode. 
Sur un des côtés est l’épitaphe du mort, la même 
que nous allons bientôt transcrire; sur l’autre, 
ses armoiries en grand , avec tous les attributs de 
ses charges : le haut et tout le reste du cabinet, 
est entièrement rempli de peintures, d’emblèmes 
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et de. devises , que nous ne croyons pas devoir 
rapporter : il est éclaire' par une grande croisée 
qui en occupe le fond. La statue est au milieu , 
sur un piédestal , aussi de marbre blanc. Elle est 
un peu plus grande que nature , et représente le 
duc de Sully , armé du cou en bas , portant une 
couronne de laurier sur sa tête et le manteau ducal 
sur ses épaules ; le bras droit alongé , et tenant 
Je bâton de maréchal de France; la main gauche 
appuyée sur l’écusson de ses armes. Ce bâton , 
aussi-bien que le casque qui est à côté de la statue 
à gauche , garni de ses panaches , sont taillés dans 
le même bloc ; tout ce morceau est si fini , si 
beau, qu'il peut aller de pair avec les monumens 
de la Grèce et de Rome. Au-dessus de la porte du 
cabinet, est écrit dans un cartouche : Rachel de 
Cochejilet , duchesse douairière de Sully , après la 
mort de Maximilien de Béthune , duc de Sully , 
son époux , avec lequel elle a vécu quarante-neuf 
ans en mariage , pour honorer sa mémoire et té- 
moigner ses regrets , a fait élever cette figure en 
l'année 1642. 

Comme le corps de cette dame fut , après sa 
mort, rejoint à celui de son mari, le mausolée 
dont nous allons donner la description , est com- 
mun à l’un et à l’autre. C’est une chapelle en 
dôme, construite à côté de celle de Saiul-Jacqucs- 
de-l’Aumône ou Hôpital de Nogent , appelé de 
leur nom, Nogent-le-Béthune. Elle ne commu- 
nique point avec l’église , parce que le duc et 
la duchesse de Sully moururent tous deux dans la 
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religion prétendue réformée. Sous cette chapelle 
est un caveau qui sert de sépulture à leurs corps. 
L’intérieur de la chapelle est orué tout autour des 
armoiries et des alliances de la maison de Bé- 
thune , et le dôme n’est qu’une simple peinture 
en azur, semé de fleurs de lis. Ils y sont tous les 
deux représentés en marbre blanc, à genoux, de 
hauteur humaine , sur un piédestal élevé de trois 
pieds. Une inscription marque que cet ouvrage, 
qui est très-bien exécutée, fut fait en 1642 , par 
B. Boudin. Les deux statues sont tournées vers 
l’orient : derrière celle du duc de Sully est cette 
épitaphe : 

Ci gît le corps de très-haut, très-puissant et 
très - illustre seigneur , monseigneur Maximilien 
de Béthune , marquis de Rosnj, lequel , depuis 
l'âge de quatorze ans , courut toutes les f ortunes 
du roi Henri-le- Grand , entre lesquelles est cette 
mémorable bataille , qui adjugea la couronne au 
victorieux , où il gagna par sa valeur la cor- 
nette blanche, et prit en icelle plusieurs prison- 
niers de marque. Il fut par lui honoré , en re- 
connaissance de ses vertus et mérites , des di- 
gnités de duc et pair et maréchal de Fiance , de 
gouverneur de haut et bas Poitou , des charges de 
grand - maître d' artillerie , en laquelle , comme 
portant les foudres de son Jupiter-, il prit et em- 
porta la forteresse de Montmélian , que l'on esti- 
moit imprenable , et plusieurs places de Savoie , 
et de superintendant des finances , quil adminis- 
tra seul avec une prudente économie, et continua 
5. 23 
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ses fidèles services , jusqu au malheureux jour que 
ce César des Français perdit la vie par la main, 
parricide d’un de ses sujets ; après la mort duquel 
il se retira chez soi , où il passa le reste de sa vie 
dans une douce et paisible tranquillité , et mourut 
au château de Villebon, le 22 décembre 1641 , 
âgé de quatre-vingt-deux ans y son corps est ici 
à Nogent-le-Rotrou , dit le Béthune; et très- 
haute , très — puissante et très - illustre dame , 
madame Rachel de Cocliefilet , son épouse , qui 
mourut à Paris , à Cage de quatre-vingt-dix- 
sept ans , l’an i 65 g. 

On est conduit dans cette chapelle par une lon- 
gue cour , plantée d’une avenue d'ormes, et dans 
laquelle on entre par un portail d’une très-belle 
architecture , chargé des armoiries de la maison 
de Béthune, en fort grand relief, avec toutes 
les pièces d’honneur servant d’accompagnement 
à l’écu des armes du duc de Sully. La maison de 
Béthune porte , d’argent à la face de gueules ; 
pour soutiens , deux sauvages armés d’une massue. 

Avant que Villebon fût rendu au duc de Sully, 
il partageoit son séjour entre Sully, la Chapelle 
d’Angillon, qui est une fort belle maison et une 
baronnie dépendante du duché de Sully et Rosny, 
celle de ses maisons où il paroît qu’il avoit fait le 
plus travailler, comme ne comptant pas quelle 
dût jamais sortir de sa famille. Il en bàtissoit en- 
core les ailes , lorsqu’il eut le malheur de perdre 
le Roi , son bienfaiteur ; et il voulut donner une 
preuve sensible de sa douleur, en laissant ces ailes 
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imparfaites et dans l’état où elles éloient au mo- 
ment de ce triste événement. Mais , lorsqu'il se 
revit possesseur de Villebon, la beauté de cette 
maison, sa situation dans un pays très-agréable, 
la proximité de Paris , dont Villebon n’est éloigné 
que de vingt lieues , et l'avantage de se trouver 
comme dans le centre de plusieurs grandes terres, 
qu’il avoit reçues en remplacement de celles qu’il 
avoit vendues à M. le prince ; tout cela le déter- 
mina à y fixer sa demeure, pendant six mois en- 
tiers de l’année , qui étoient l’été et l'hiver. Il 
faisoit, seulement dans la belle saison , quelques 
voyages à Sully ; séjour qui d’ailleurs lui éloit 
devenu désagréable par la conduite de son fils 
aîné. Le reste de l’année , il le passoil à la Cha- 
pelle d’Angillon , à Rosny et ailleurs. 

La vie qu’il y menoil étoit accompagnée de 
décence , de grandeur et même de majesté , leUc 
qu’on peut l’attendre d’un caractère aussi grave et 
aussi sérieux que le sien. Outre un grand nombre 
<l’écuyers , de gentilshommes et de pages , q,ui 
le servoient , de dames et de fdles d’honneur atta- 
chées à la personne de la duchesse de Sully , il 
avoit une compagnie de gardes avec leurs offi- 
ciers , et une autre de Suisses , et une si grande 
quantité de domestiques, qu’il y a peu d’exemples 
de particuliers qui aient entretenu une maisop si 
grande et si nombreuse. M. le duc de Sully d’au- 
jourd’hui , a vu le lils d’un ancien chirurgien du 
feu duc de Sully , le dernier de cette branche , 
mort à quatre-vingt-huit ans, et qui en avoit qua- 



Digitized by Google 




356 SUPPLÉMENT 

torze , lorsque le duc de Sully, dont nous par-» 
Ions , mourut. Cet homme lui a dit , qu’accompa- 
gnant son père auprès des malades qui étoient 
dans le château de Villebon , il en avoit compté 
jusqu’à quatre-vingts , sans pour cela qu’on s’aper- 
çût que le service de celte maison en fut dérange 
ou retardé. 

M. de Sully conserva l’habitude de se lever de 
grand matin. Après ses prières et sa lecture, il se 
mettoit au travail avec ses quatre secrétaires. Ce 
travail consistoit à mettre ses papiers en ordre ; à 
rédiger ses Mémoires ; à répondre aux différentes 
lettres qu’il recevoit ; à prendre connoissance de 
ses affaires domestiques; enfin, à conduire celles, 
soit de ses gouvernemens , soit de ses charges : 
car il demeura jusqu’à sa mort , gouverneur du 
haut et bas Poitou et de la Rochelle , grand-maître 
dte l’artillerie , grand-voyer de France et surinten- 
dant des fortifications du royaume. 11 y employoit 
la matinée entière , excepté que quelquefois il sor- 
toit pour prendre l’air, une demi-heure ou une 
heure avant le dîner. Alors on sonnoit une grosse 
cloche, qui étoit sur le pont, pour avertir de sa 
sortie. La plus grande partie de sa maison se 
rendoit à son appartement et se mettoit en haie , 
depuis le bas de l’escalier. Ses écuyers ,' gentils- 
hommes et officiers marchoient devant lui , pré- 
cédés de deux Suisses , avec leur hallebarde. 11 
avoit à ses côtés quelques-uns de sa famille, 
ou de ses amis , avec lesquels il s’entretenoit : 
suivoient ses officiers aux gardes et sa garde 
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suisse ; la marche étoit toujours fermée par quatre 
Suisses. 

Rentré dans sa salle à manger , qui étoit un 
vaste appartement , où il avoit fait peindre les 
plus mémorables actions de sa vie, jointes à celles 
de Henri-le-Grand , il se mettoit à table. Cette 
table étoit comme une longue table de réfectoire, 
au bout de laquelle il n’y avoit de fauteuils que 
pour lui et pour la duchesse de Sully ; tous ses 
enfans , mariés ou non mariés , quelque rang ou 
naissance qu’ils eussent, et jusqu’à la princesse de 
Rohan , sa fille , n’avoient que des tabourets , ou 
des sièges plians ; car, dans ce temps-là, la su- 
bordination des enfans aux pères étoit encore si 
grande,. qu’ils ne s’asseyoient et ne se couvroient 
jamais en leur présence , qu’après en avoir reçu 
l’ordre. Sa table étoit servie avec goût et magni- 
ficence. Il n’y admettoit que les seigneurs et dames 
de son voisinage, quelques-uns de ses principaux 
gentilshommes, et des dames et filles d'honneur 
de la duchesse de Sully ; excepté la compagnie 
extraordinaire , tous se levoient et sorloient au 
fruit. Le repas fini, on serendoit dans un cabinet 
joignant la salle à manger , qu’on nommoit le 
Cabinet des Illustres , parce qu’il étoit orné des 
portraits de papes, rois, princes et autres person- 
nages distingués ou célèbres , qu’il tenoit d’eux- 
mêmes. On en voit encore aujourd’hui la plus 
grande partie à Villebon. 

Dans une autre salle à manger , belle et riche- 
ment meublée , le capitaine des gardes tenoit une 
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seconde table , servie à peu près comme la pre- 
mière , où toute la jeunesse alloit manger , et où 
ne rùangeoient effectivement que ceux que la seule 
disproportion d’âge empèchoit le duc de Sully de 
recevoir à la sienne. M. Je duc de Sully d’aujour- 
d’hui a connu plusieurs personnes de qualité , qui 
lui ont dit que dans les visites qu’ils se souvenoient 
d'avoir faites , étant fort jeunes , chez le duc de 
Sully , avec leurs pères , il ne retenoit que ceux-ci 
pour manger à sa table , et qu’il disoit ordinaire- 
ment aux jeunes gens : Vous êtes trop jeunes pour 
que nous mangions ensemble , et nous nous en- 
nuierions les uns les autres. 

Lorsqu’il avoit passé quelque temps avec la 
compagnie , il remontoit chez lui , pour s’occuper 
encore quelques heures du même travail que le 
matin. Si la saison et le beau temps le permel- 
toient , il prenoit l’après-dinée le plaisir de la pro- 
menade. La sortie se faisoit avec le même cortège 
que le malin. 11 entroit dans ses jardins , où après 
avoit fait quelques tours, il passoit ordinairement 
par une petite allée couverte , qui séparoit les par- 
terres du potager , et se rendoit par un escalier de 
pierre, que M. le duc de Sully d’aujourd’hui a fait 
détruire, à cause de sa vétusté , dans une grande 
allée de tilleuls en terrasse, de l’autre côté du 
jardin : le goût d’alors étoit d’avoir grand nombre 
d’allées extrêmement couvertes , avec quatre ou 
cinq rangs d’arbres ou de palissades. Là il s’as- 
seyoit sur un petit banc ou fauteuil de bois verni , 
à deux places, et appuyant ses deux coudes sur une 
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grande fenêtre grillée, qui vient aussi d’en être 
ôtée , il s'amusoit à considérer , d’un côté , une 
campagne agréable ; de l’autre , une seconde allée 
en terrasse, très-belle, qui fait le tour d’une 
grande pièce d’eau , appelée l' Etang-neuf , et est 
terminée par un bois de haute-futaie , nommé le 
Grand-parc. Quelquefois aussi c’c'toit dans son 
parc qu’il prenoit le divertissement de la prome- 
nade , et assez souvent dans son chariot ou coche , 
avec la duchesse son épouse. L’intervalle de la 
promenade au souper, étoit encore rempli par les 
occupations du malin. lie souper se passoit comme 
le diner jusqu’au moment où chacun se retiroit 
chez soi. 

Le duc de Sully ne pouvant, à cause de la re- 
ligion , avoir aucun ordre, il s’en étoit fait un 
pour lui-même : l’inventaire de ses effets porte 
plusieurs chaînes de diamans, servant à cet usage. 
Il portoit donc à son cou , surtout depuis la mort 
de - Henri IV , une chaîne d’or ou de diamans , 
où pendoit une grande médaille d’or, sur laquelle 
étoit empreinte en relief, la figure de ce grand 
prince. De temps en temps il la prenoit, s’arrê- 
toit à la contempler et la baisoit; il ne la quitloit 
pas même lorsqu’il venoit à la cour , non plus 
que l’ancien habillement, qu’il conserva toujours, 
sans vouloir s’assujettir à la mode. On sait ce 
qui lui arriva un jour à la cour, où Louis XIII 
l’avoit mandé. « Je vous ai fait venir , M. de 
» Sully , lui dit ce jeune’ prince , comme étant 
» l’homme de confiance du feu Roi mon père , et 
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» un de ses principaux ministres, pour vous de- 
» mander avis et m’entretenir avec vous sur les 
» importantes affaires que j’ai à présent ». Le duc 
» de Sully , qui ne voyoit autour du Roi que de 
jeunes courtisans qui rioient entr’eux , et qui , 
pour faire leur cour au connétable de Luynes, 
tournoient en ridicule son habillement , son main- 
tien grave , et toutes ses manières , fit celte ré- 
ponse : « Sire, je suis trop vieux, pour changer 
» d'habitude sur rien j quand le feu Roi votre 
» père , de glorieuse mémoire , me faisoit l’hon- 
» neur de m’appeler auprès de sa personne, pour 
» s’entretenir avec moi sur ses grandes et impor- 
» tantes affaires , au préalable, il faisoit sortir les 
» bouffons ». Le jeune Roi parut approuvera cette 
liberté , il fit retirer tout le monde , et demeura 
seul avec M. de Sully, 

La subordination , l’ordre et la paix régnoient 
parmi ce nombreux domestique , dont nous ve- 
nons de parler. Personne n’a jamais su se faire 
mieux respecter , servir et obéir que le duc de 
Sully. Les catholiques qu’il avoit à son service, 
ne s’apercevoient point qu’il mît aucune diffé- 
rence eulr’eux et les calvinistes , qu’à l'attention 
qu’il avoit de les obliger à remplir , avec la der- 
nière exactitude, leurs devoirs de bons catholi- 
ques romains. C’éloit une suite des égards, et 
même d’une sorte de penchant, qu’on a vu dans 
tout le cours de ses Mémoires, qu’il eut toujours 
pour la véritable religion , et qui vraisemblable- 
ment l’auroit conduit lui-même à l'embrasser’ , 
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sans les considérations qu’il y expose. Malheureu» 
sement, persuade qu’on peut également faire son 
salut dans l’une et l’autre de ces religions, il se mon- 
tra trop sensible à la délicatesse de paroitre rien 
accorder à l’ambition et à l’intérêt, dans une dé- 
marche , qui ne lui auroit effectivement laissé rien 
à désirer, ni pour l’un , ni pour l’autre. Excepté 
la seule duchesse de Rohan , tous ses enfans sont 
morts dans le sein de l’Eglise romaine. 

Pour la duchesse son épouse , quoiqu’élevée 
dans la religion catholique, qu’elle ne quitta qu’a- 
près la mort de M. de Chateaupers , son premier 
mari , pour épouser le duc de Sully , je ne sais s’il 
y a lieu de la soupçonner de quelque retour vers 
ses premiers sentimens. Les seigneurs de Ville- 
bon avoient dans l’église de cette paroisse , qui 
est une collégiale , une chapelle du côté du châ- 
teau , qu’on fit ôter. On construisit à la place deux 
tribunes , l’une en bas, fermée de volets , de ma- 
nière qu’on ne pouvoit y rien voir, et l’autre au- 
dessus de celle-ci , dans laquelle on montoit par 
un petit degré de bois : elle étoit aussi fermée par 
une jalousie. Il est de notoriété publique, que les 
deux duchesses de Sully et de Rohan venoient 
très-souvent dans la tribune basse , entendre les 
pseaumes , pendant les heures canoniales. Elles 
prenoient soin de blanchir de leurs mains , tous 
les linges servant à l’autel ; M. le duc de Sully d'au- 
jourd'hui tient cette particularité de son aïeule , 
Catherine de la Porte. Cette dame, qui avoit beau- 
coup vécu avec la duchesse de Rohan , sa tante, 
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lui avoit encore entendu dire une chose que per- 
sonne n’ignoroit alors, qui est, que le duc de 
Sully faisoit un accueil très-gracieux aux Capucins 
qui venoient chez lui , et même qu’il les aimoit 
jusque-là que pendant sa dernière maladie, et 
peu de jours avant qu’il mourût, il demanda qu’on 
lui lit parler quelques-uns de ces religieux ; mais 
que s’ëtânt présentes sur le pont du château, la 
duchesse de Sully défendit qu’on les laissât entrer , 
en les menaçant de les faire jeter dans les fossés. 

Les occupations de cette dame, étoient de régler 
l’intérieur et pourvoir à l’entretien de sa maison, 
de faire dresser les baux et rendre les comptes 
des fermiers et des receveurs ; c’est elle qui faisoit 
dans les différentes terres de son mari , presque 
tous les voyages nécessaires. Elle se délassoit dans 
ses heures perdues , à travailler en tapisserie et en 
broderie , avec ses filles et ses dames d’honneur. 
On admire encore aujourd'hui la beauté et surtout 
la délicatesse du travail de quelques pièces de ta- 
pisseries et autres morceaux de celte nature, qui 
sont restés à M. le duc de Sully , d’un beaucoup 
plus grand nombre , car la plupart de ces ouvrages 
ont été , ou perdus , ou détournés. 

Ceux du duc de Sully sont plus durables. Outre 
tous les monumens publics dont nous avons eu 
occasion de parler, il a éternisé sa mémoire par 
quantité d’édifices dont on lui est redevable en 
diflférens endroits du royaume , principalement 
dans son gouvernement du haut et bas Poitou : il 
auroit fait accommoder tous les chèmins de cette 
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province , si son crédit s’étoit soutenu jusqu’à s» 
mort. C’est lui qui a fait construire à Chàtelleraut, 
ce beau pont et cette magnifique chaussée qu’on 
y voit encore aujourd’hui. 

Il n’y a presque pas une de ses terres , surtout 
celles qui ont des châteaux , où il n’ait laissé des 
marques d’une magnificence dont la charité et le 
bien public furent très-souvent le principe. Il a 
fondé en grande partie l’Hôtel-Dieu de Nogent. 
Cette ville et seigneurie , qu’on distinguoit par le 
surnom de Nogent-le-Rotrou, avoit pris le nom 
d’Enguien , par l’érection que M. le prince de 
Condé en avoit faite eu duché ; elle quitta l’un et 
l’autre entre-les mains de M. de Sully, pour celui 
du comté de Nogeut-le- Béthune. Son premier 
dessein fut de faire des travaux considérables au 
château de la ville même ; mais les difficultés que 
lui firent les religieux de Saint-Denis, le détermi- 
nèrent à tourner toutes ses vues du côté de Ville- 
bon. MM. d’Estouteville , auxquels cette maison 
avoit appartenu avant lui, l’avoient laissée bâtie 
seulement jusqu’au premier étage. 11 la fit relever 
et construire en entier sur le modèle de la Bas- 
tille, dont il étoit gouverneur, mais beaucoup plus 
belle. La façade présente , entre les tours , trois 
corps-de-logis couverts d’ardoises ; ces tours cou- 
vertes en plate-forme de plomb, avec des cré- 
neaux ronds et pointus alternativement. Les gout- 
tières sont du même métal que les canons de 
fonte; et les gouttières intérieures, dans lesquel- 
les se rendent celles des coins de la maison , sont 
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à huit pieds de haut, finissant en têtes de dauphin/ 
et pareillement de fonte. Le grand escalier est ex- 
trêmement large et clair. Au premier étage est 
une fort grande salle, dont les poutres et soli- 
veaux étoient dorés , ainsi que la cheminée de 
grande menuiserie. Les appartenions, qui sont en 
fort grand nombre, ont aussi tous des cheminées 
de menuiserie dorées, de même que la plupart 
des planchers. Le parc , enccint de murs de pierre, 
renferme quantité de réservoirs et de pièces d’eau. 
Les jardins qui accompagnent la maison par trois 
côtés , les cours et basse-cours , tout cela est dû au 
duc de Sully. 

Pour donner à tous les pauvres qui se présen- 
tèrent pendant une disette, les moyens de subsis- 
ter, en les occupant à travailler , car il auroit cru 
perdre tout le mérite d’une bonne œuvre , si elle 
avoit pu servir à entretenir l’esprit de fainéantise ; 
il leur fit faire une pièce d’eau de trois cent soixante 
toises de long sur environ soixante de large; on 
la nomme l’Etang de la Chapelle ou l Etang-canal. 
Les terres qu’on en lira servirent à élever , des 
deux côtés , quatre terrasses parallèles à ce canal , 
lesquelles s’étendent jusqu’à l’Etang-neuf, qui est 
une autre pièce d’eau , au-dessus de celle-ci. Entre 
ces terrasses et le canal , étoient deux fonds de 
ga^on , que M. le duc de Sully d’aujourd’hui a 
fait accommoder en parterres de découpures et 
en boulingrins. On recevoit indifféremment tous 
ceux qui s’offroient pour ce travail , et jusqu’aux 
plus petits enfans, auxquels on ne donnoit quel- 
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quefois pas plus d’une demi-livre de terre à por-* 
ter : on avoit eu la précaution de faire faire , pour 
cet effet, un nombre infini de hottes, de toutes 
grandeurs. On distribuoit à tous ces pauvres , le 
matin, nn morceau de pain ; à dîner, une grande 
écuellée de soupe ; et le soir , outre un morceau 
de pain , un salaire en argent proportionné à l’âge 
et au travail. Cet ouvrage , que le duc de Sully 
n’auroit jamais entrepris pour le seul embellisse- 
ment de sa maison , lui coûta quatre-vingt mille 
livres. 

Personne n’ignore que c’est lui qui a fait bâtir 
en entier le château de Rosny , à fossés secs , ex- 
trêmement larges , et dont le feu , lorsqu’on y 
plaçoit une batterie , se croisoit d’une manière 
surprenante : chose très-rare en ce temps-là. Il 
y fit cette belle terrasse qui régnoit le long de la 
Seine , dans une longueur prodigieuse , et ces 
grands jardins remplis de bosquets et de grottes 
qui jeloient de l’eau. 

Il embellit les dehors de Sully par des jardins 
dont les plans sont les plus beaux du monde, et 
par un canal fort long et fort large , qui s’entre- 
tient d’eau vive, par le moyen de la petite rivière 
de Sangle, qu’il y fit passer, et qui de là va se 
perdre dans la Loire. Il y ajouta une machine 
pour porter de l’eau à tous les bassins et jets-d'cau 
dont ses jardins étoient remplis : la machine sub- 
siste encore ; mais on a laissé périr toutes ces piè- 
ces d’eau. A l’égard du château, il le fit couvrir 
d’ardoises ; il en fit boiser, peindre et dorer pres- 
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que tous les appartemens , et pratiquer dans l'é- 
paisseur des murs, les galeries qui prennent de- 
puis le petit corps-dc-logisde l’entrée jusqu’aù gros 
château, l a basse-cour et une seconde basse-cour, 
qu’on appelle autrement le petit parc , sont encore 
son ouvrage. U y a dans cette seconde cour plu- 
sieurs éminences ou monceaux énormes de terre, 
qu’on voit bien avoir été faits de main d’homme. 
Cette dépense , qui n’est d’aucune utilité, qui pro- 
duit même un effet désagréable , a de quoi sur- 
prendre ceux qui ne savent pas que le duc de 
Sully ne trouva point d’autre moyen de faire sub- 
sister une infinité de pauvres , qui demandoient 
du travail dans un temps de cherté. La collégiale 
de Saint-lthier étoit anciennement une petite église, 
qui touchoit presque au château; il la fit transpor- 
ter au milieu de la ville , ou plutôt il en fit à ses 
frais une très-belle église, couverte d’ardoises, 
sans parler de plusieurs autres ouvrages dont cette 
ville lui a l’ obligation, entre autres d’un Hôtel- 
Dieu qu’il y fonda. 

L’appartement principal de ce château est celui 
qu’il y lit accommoder en mémoire de Henri-le- 
Grand , et qu’on appelle pour cela l’appartement 
du Roi. 11 voulut laisser un autre monument de 
sa reconnoissance envers ce prince , dans la salie 
de Sully. Cette salle , qui , après celle de Mon- 
targis, est la plus grande qui soit en France, a 
vue sur la Loire. Henri IV y est peint dans un 
tableau de la première grandeur, sur un parfai- 
tement beau cheval alezan : c’est de toutes les 
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AUX MÉMOIRES DE SULLY. 

figures de ce monarque , la plus parfaite et la 
plus ressemblante. Ce tableau sert à décorer la 
cheminée , qui est extraordinairement grande , 
toute incrustée de menuiserie , et couverte , tant 
en face que sur les côtés , de cartouches en pein- 
ture, chacun avec un emblème et une devise, 
ayant rapport, soit au Roi , soit au duc de Sully. 
Un de ces cartouches a quelque chose de singu- 
lier; il est en face, et représente le soleil jetant 
une lumière foible et pâle ; au-dessous paroît la 
lune , aussi brillante que le soleil l’est peu , et 
plus bas , la terre qui semble obscurcie par ce 
grand éclat de la lune ; c’est le seul de ces em- 
blèmes qui n’ait point de devise , et cette affecta- 
tion achève de prouver quelle renferme quelque 
chose de mystérieux. 

Le duc de Sully répara et augmenta aussi le 
château de la Chapelle d’Angillon , bâtie par ma- 
demoiselle d’ Albret. Il l’embellit de jardins en ter- 
rasses , et d’un parc de près de deux cent trente 
arpens, entouré de murailles de pierres, qui, quoi- 
que très-solides, sont aujourd’hui presque ruinées 
par la négligence de ses successeurs. En face de 
la prairie , est une terrasse superbe par sa longueur 
et son élévation, toute revêtue de pierres de taille, 
et ayant de distance en distance des pilastres plus 
élevés, de pierres et de briques, qui servent tout 
à la fois à la solidité et à la décoration de cet 
ouvrage. 11 se trouvoil, au bas de cette terrasse, 
une église fort mal bâtie , que le duc de Sully fit 
démolir et reconstruire avec beaucoup de dépense 
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et même ,de magnificence , à la porte de la ville 
de la Chapelle , dont il doit être regardé non- 
seulement comme seigneur, mais encore comme- 
fondateur. 

Le château de Monligny lui doit entre autres 
embellissemens , une parfaitement belle avenue 
d’arbres , et derrière la maison une promenade 
ou une espèce de cours très-agréable, à quatre 
rangs d’ormeaux. 

C’est lui enfin qui a fait bâtir et couper dans 
le roc le fameux château de Montrond , long- 
temps regardé comme une citadelle imprenable. 
On y montoit par un chemin tournoyant , fort 
large, aussi pratiqué dans le roc, ainsi que les 
dehors de la place , dans l’intérieur de laquelle 
il y avoit un puits intarissable , et à couvert de 
tous les accidens du dehors. M. le prince de Condé 
obligea le duc de Sully, comme on l’a vu , de lui 
céder Montrond , et , pendant les troubles , il en 
fit sa principale forteresse contre le parti du Roi. 
L’armée royale s’y vit arrêtée pendant dix -huit 
mois entiers , et ne la prit que par adresse ; la 
place fut rasée après qu’on en eut fait sauter les 
fortifications. 



Fin du trentième Livre et du Tome cinquième. 



Digitizéd by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 







Egÿ bJtl» • c 








graoiit 




